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ALEXANDRE  DUMAS. 


MADAME 


DE  CONDÉ 


L.  DE  POTTER,  LIBRAIRE-EDITEUR, 

Rue  Saint-Jacques,  38. 


• 


—  Bonjour,  petite  sœur,  dit  Cauvignac 
à  Nanon,  en  tendant  à  la  jeune  femme  la 
main  avec  le  flegme  le  plus  impertur- 
bable. 

T.    IT.  1 


—  6  — 

— Bonjour;  ainsi  vous  m'aviez  reconnu, 
n'est-ce  pas? 

—  A  l'instant  même  où  je  vous  ai  aper- 
çue ;  ce  n'était  point  assez  de  cacher  vo- 
tre visage,  il  fallait  encore  voiler  ce  char- 
mant petit  signe  et  ces  dents  de  perles. 
Mettez  un  masque  tout  entier,  au  moins, 
quand  vous  voudrez  vous  déguiser,  cch 
quette  ;  mais  vous  n'avez  garde...  etfugit 
ad  sa  lices.,, 

—  Assez,  dit  impérieusement Nanon , 
parlons  sérieusement. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux;  ce  n'est 
qu'en  parlant  sérieusement  que  l'on  fait 
les  bonnes  affaires. 


—  7  — 

—  Ainsi,- vous  dites  que  la  vicomtesse 
de  Cambes  est  ici  ? 

—  En  personne. 

—  El  que  M.  de  Canolles  entre  dans 
l'auberge  en  ce  moment? 

—  Pas  encore  ;  il  descend  de  cheval , 
jette  la  bride  aux  mains  de  son  laquais. 
Ah!  il  a  été  vu  de  ce  côté-là  aussi.  Voici 
la  fenêtre  aux  rideaux  jaunes  qui  s'ou- 
vre, voici  la  tête  de  la  vicomtesse  qui 
passe.  Ah!  elle  pousse  un  cri  de  joie. 
M.  de  Canolles  s'élance  dans  la  maison  ; 
cachez-vous,  petite  sœur,  ou  tout  serait 
perdu  ! 


—  8  — 

Nanon  se  rejeta  en  arrière ,  serrant 
convulsivement  la  main  de  Cauvignac, 
qui  la  regardait  d*un  air  de  paternelle 
compassion. 

—  Et  moi  qui  allais  le  rejoindre  à  Pa- 
ris, s'écria  Nanon,  moi  qui  risquais  tout 
pour  le  revoir  ! 

—  Ah!  des  sacrifices,  petite  sœur,  et 
pour  un  ingrat  encore  !  En  vérité,  vous 
pouvez  mieux  placer  vos  bienfaits. 

—  Que  vont-ils  dire,  maintenant  que 
les  voilà  réunis  ?  que  vont-ils  faire  ? 

—  En  vérité,  chère  Nanon,  vous  m'em- 


—  9  — 
barrassez  beaucoup  en  me  faisant  une 
pareille  question,  dit  Gauvignac  ;  ils  vont, 
pardieu  !  ils  vont  s'aimer  beaucoup,  je 
suppose. 

—  Oh  !  cela  ne  sera  pas,  s'écria  Nanon 
en  mordant  avec  rage  ses  ongles  polis 
comme  l'ivoire, 

—  Je  crois,  au  contraire,  que  cela  sera, 
répondit  Gauvignac.  Ferguzon,  qui  avait 
ordre  de  ne  laisser  sortir  personne,  n'a- 
Tait  pas  reçu  celui  d'empêcher  d'entrer. 
En  ce  m  ornent  même,  selon  toute  proba- 
bilité, la  vicomtesse  et  le  i^anoUes  échan- 
gent toutes  sortes  de  mignardises  plus 
charmantes  les  unes  que  les  autres.  Peste, 
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—  10  - 

ma  chère  Nanon ,  vous  vous  y  êtes  prise 
trop  tard. 

—  Vous  croyez  ,  répliqua  la  jeune 
femme  avec  une  indéfinissable  expression 
de  profonde  ironie  et  de  finesse  haineuse, 
vous  croyez  !  Eh  bien  !  montez  près  de 
moi.  Pauvre  diplomate  ! 

Cauvignac  obéit. 

—  Ça,  Bertrand,  continua  Nanon ,  s'a- 
dressant  à  l'un  des  pone-mousquetons, 
dites  au  cocher  de  tourner,  sans  affecta- 
tion ,  et  d'aller  se  ranger  sous  ce  massif 
d'arbres  que  nous  avons  laissé  à  droite, 
en  entrant  dans  le  village. 


-Il  — 

Puis,  se  retournant  vers  Cauvignac  : 

—  Ne  serons-nous  pas  bien  là  pour  cau- 
ser? dit-elle. 

—  Parfaitement ,  mais  permettez ,  à 
mon  tour,  que  je  prenne  mes  précau- 
tions. 

—  Prenez. 

Cauvignac  fit  signe  de  le  suivre  à  quatre 
de  ses  hommes,  qui  flânaient  autour  de 
l'auberge,  bourdonnant  et  s' épanouissant 
cpmme  des  frelons  au  soleil... 

—  Vous  faites  bien  d'emmener  ces 
hommes,  dit  Nanon ,  et ,  si  vous  m'en 


—  12  — 

croyez,  prenez-en  plutôt  six  que  quatre,  > 
nous  pourrons  leur  tailler  de   la   be- 
sogne. 

—  Bon!  dit  Cauvignac,  de  la  besogne, 
c'est  ce  qu'il  me  faut  à  moi. 

—  Alors,  vous  serez  satisfait,  répondit 
la  jeune  femme. 

Et  la  chaise,  tournant  sur  elle-même , 
emmena  Nanon,  rouge  du  feu  de  sa  pen- 
sée, et  Cauvignac,  calme  et  froid  en  ap- 
parence, mais  ne  s'apprêtant  pas  moins 
à  accorder  une  profonde  attention  aux 
ouvertures  que  lui  préparait  sa  sœur. 


--  13  — 

Pendant  ce  temps ,  CanoUes,  attiré  par 
le  cri  de  joie  qu'avait,  en  l'apercevant, 
poussé  Madame  de  Cambes,  s'était  élancé 
dans  l'auberge  et  avait  gagné  l'apparte- 
ment de  la  vicomtesse,  sans  faire  atten- 
tion à  Ferguzon ,  qu'il  avait  rencontré 
debout  dans  le  corridor,  mais  qui,  n'ayant 
reçu  aucune  consigne  relativement  à  Ca- 
noUes, ne  fît  point  difficulté  de  le  laisser 
entrer. 

—  Ah!  Monsieur,  s'écria  Madame  de 
Cambes  en  l'apercevant  ;  arrivez  donc 
vite,  car  je  vous  attends  avec  bien  de 
rimpatience. 

—  Voilà  des  paroles  qui  me  rendraient 


—  u  — 

le  plus  heureux  homme  du  monde,  Ma- 
dame, si  votre  pâleur  et  votre  trouble  ne 
me  disaient  clairement  que  ce  n'est  point 
pour  moi  seul  que  vous  m'attendez. 

—  Oui ,  Monsieur,  vous  avez  raison , 
reprit  Claire  avec  son  charmant  sourire, 
et  je  veux  vous  avoir  une  obligation  de 
plus. 

—  Laquelle. 

—  Celle  <le  me  tirer  de  je  ne  sais  quel 
danger  qui  me  menace. 

—  Un  danger! 

—  Oui.  Attendez.  ^ 


—  15  — 

Claire  alla  h  la  porte  et  poussa  le  ver- 
rou. 

—  J'ai  été  reconnue,  dit-ello  en  reve- 
nant. 

—  Et  par  qui? 

—  Par  un  homme  dont  je  ne  sais  pas  le 
nom,  mais  dont  le  visage  ni  la  voix  ne  me 
sont  étrangers.  Il  me  semble  que  j'ai  en- 
tendu sa  voix  le  soir  où,  dans  cette  même 
chambre,  vous  avez  reçu  l'ordre  de  partir 
à  l'instant  même  pour  Mantes,  il  me  sem- 
ble que  j'ai  reconnu  son  visage  à  la  chasse 
de  Chantilly  le  jour  oii  j'ai  pris  la  place 
de  Madame  de  Condé.    ' 


i 
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—  16  — 

—  Et  pour  qui  tenez-vous  cet  homme? 

—  Pour  un  agent  de  M.  le  duc  d'Éper- 
non  :  par  conséquent,  pour  un  ennemi. 

—  Diable,  fit  Canolles,  et  vous  dites 
que  vous  avez  été  reconnue  ? 

—  J'en  suis  sûre;  il  m'a  appelée  par 
mon  nom  en  me  soutenant  seulement  que 
j'étais  un  homme.  li  y  a  partout,  aux  en- 
virons dïci,  des  officiers  du  parti  royal  ; 
on  me  sait  du  parti  des  princes,  peut-être 
comptait-on  m'inquiéter;  mais  vous  voilà, 
je  ne  crains  plus  rien.  Vous  êtes  officier 
vous-même ,  vous  êtes  du  même  parti 
qu'eux ,  vous  me  servirez  de  sauve- 
garde. 


—  17  — 

—  Hélas  !  dit  Canolles ,  j'ai  bien  peur 
de  ne  pouvoir  vous  offrir  d'autre  défense 
et  d'autre  protection  que  celle  de  mon 
épée. 

—  Comment  cela  î 

—  A  partir  de  ce  moment,  Madame,  je 
ne  suis  plus  au  service  du  roi. 

—  Dites-vous  vrai?  s'écria  Claire  au 
comble  de  la  joie. 

—  Je  me  suis  promis  d'envoyer  ma  dé- 
mission datée  du  lieu  où  je  vous  rencon- 
trerais. Je  vous  ai  rencontrée,  ma  démis- 
sion sera  datée  de  Jaulnay. 


—  18  — 

—  Oh  libre  !  libre  !  vous  êtes  libre  î 
Vous  pouvez  embrasser  le  parti  de  la  jus- 
tice, de  la  loyauté  ;  vous  pouvez  servir  la 
cause  de  Messieurs  les  princes ,  c'est-à- 
dire  celle  de  toute  la  noblesse.  Oh  !  je  sa- 
vais bien  qufe  vous  étiez  un  trop  digne 
gentilhomme  pour  n'en  pas  venir  là. 

Et  Claire  tendit  à  Canolles  une  main 
qu'il  baisa  avec  transport. 

—  Et  comment  cela  s'est-il  fait ,  com- 
ment cela  s'est-il  passé ,  racontez-moi  la 
chose  dans  tous  ses  détails? 

—  Oh  !  ce  ne  sera  pas  long.  J  ai  écrit 
d'avance  à  M.  de  Mazarin  pour  le  préve- 


-  19  — 

nir  de  ce  qui  s'était  passé  :  en  arrivant  à 
Mantes,  j'ai  reçu  Tordre  de  me  rendre 
chez  lui ,  il  m'a  appelé  pauvre  cervelle  , 
je  l'ai  appelé  pauTre  cerveau;  il  a  ri,  je 
me  suis  fâché.  Il  a  élevé  la  voix ,  je  l'ai 
envoyé  de  l'autre  côté  des  monts.  Je  suis 
rentré  à  mon  hôtel;  j'ai  attendu  qu'il 
voulût  bien  me  faire  jeter  à  la  Bastille; 
il  a  attendu  qu'une  bonne  réflexion  me  fît 
sortir  de  Mantes.   Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  cette  bonne  réflexion  m'est 
venue.  Et  c'est  encore  à  vous  que  je  la 
dois,  car  j'ai  songé  à  ce  que  vous  m'aviez 
promis,  et  j'ai  pensé  que  vous  pourriez 
m'attendre,  ne  fût-ce  qu'une  seconde. 
Alors,  respirant  le  grand  air,  dégagé  de 


^  20  — 

toute  responsabilité,  de  tout  devoir,  sans 
parti,  sans  engagement  et  presque  sans 
préférence,  je  me  suis  souvenu  d'une 
seule  chose,  c'est  que  je  vous  aimais,  Ma- 
dame, et  que  maintenant  je  pouvais  vous 
le  dire  hautement  et  hardiment. 

—  Ainsi,  vous  avez  perdu  votre  grade 
pour  moi ,  vous  êtes  disgracié  pour  moi, 
ruiné  pour  moi  !  Cher  Monsieur  de  Ca- 
nolles,  comment  vous  paierai-je  jamais 
mes  obligations,  comment  vous  prouve- 
rai-je  ma  reconnaissance? 

Et,  avec  un  sourire  et  une  larme  qui 
lui  rendaient  cent  fois  plus  qu'il  n'avait 


—  21  — 

perdu,  Madame  de  Cambes  fit  tomber  Ca- 
nolles  à  ses  pieds. 

—  Ah!  Madame,  lui  dit-il,  de  ce  mo- 
ment, au  contraire,  je  suis  riche  et  heu- 
reux, car  je  vais  vous  suivre,  car  je  ne 
vous  quitterai  plus,  car  je  vais  être  heu- 
reux de  votre  vue  et  riche  de  votre 
amour. 

—  Rien  ne  vous  arrête,  alors  ?  - 

—  Non. 

—  Vous  m'appartenez  tout  entier,  et, 
en  gardant  votre  cœur,  je  puis  offrir  vo- 
tre bras  à  Madame  la  princesse? 

—  Vous  le  pouvez. 

T    IV.  2 


—  22  — 

—  Ainsi,  vous  avez  envoyé  voire  dé- 
mission ? 

-r-  Pas  encore  ;  je  voulais  vous  revoir 
auparavant;  mais,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  maintenant  que  je  vous  ai  revue,  je 
vais  l'écrire  ici  à  l'instant  même.  Je  me 
réservais  le  bonheur  d'avoir  à  voug 
obéir. 

—  Ecrivez  donc  !  écrivez  avant  toute 
chose  !  Si  vous  n'écrivez  pas,  vous  serez 
regardé  comme  un  transfuge;  il  faut 
même  que  vous  attendiez,  avant  de  faire 
aucune  démarche  décisive,  que  cette  dé- 
mission soit  acceptée. 


—  23  — 

—  Cher  petit  diplomate,  ne  craignez 
rien,  ils  me  l'accorderont,  et  de  grand 
cœur  encore  ;  ma  maladresse  de  Chan- 
tilly ne  leur  laisse  pas  beaucoup  de  re- 
grets. Ne  m'onl-ils  pas  dit,  ajouta  Canolles 
en  riant,  que  j'étais  une  pauvre  cervelle! 

—  Oui,  mais  nous  nous  dédommagerons 
de  l'opinion  qu'ils  ont  prise  de  vous, 
soyez  tranquille.  Votre  aCaire  de  Chan- 
tilly aura  plus  de  succès  à  Bordeaux  qu'à 
Paris,  croyez-moi.  Mais  écrivez,  baron! 
écrivez  vile,  aOn  que  nous  parlions  !  car 
je  vous  avoue,  baron,  que  le  séjour  de 
de  cette  auberge  ne  me  rassure  pas  le 
moins  du  monde. 


---  m  -^ 

—  24  — 

—  Parlez-vous  du  passé,  et  vous  el- 
frayez-vous  si  fort  de  souvenirs?  dit  Ca- 
nolles  en  promenant  les  yeux  avec  amour 
tout  autour  de  lui  et  en  les  arrêtant  sur 
celle  petite  alcôve  à  deux  lits  qui  déjà 
^  plus  d'une  fois,  avait  attiré  son  re- 
«         gard. 

—  Non,  je  parle  du  présent,  et  vous 
n'êtes  plus  i»our  rien  dans  mes  terreurs. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  vous  que  je 
crains. 

~  Et  qui  craignez-vous  donc?  qu'a- 
vez-vous  à  craindre? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  qui  sait  ! 


—  25  — 

En  ce  moment,  comme  pour  justifier 
les  crainies  de  la  yicomlesse,  trois  coups 
releniirent  à  la  porte  :  ils  étaient  frappés 
avec  une  gravité  solennelle. 

CanoUes  et  la  vicomtesse  firent  silenee, 
se  regardant  avec  inquiétude  et  s'inler- 
rogeant  l'un  l'autre. 

—  Au  nom  du  roi  !  dit  une  voix,  ou- 
vrez'. 

Et  soudain  la  porte  fragile  vola  en 
éclats.  Canolles  voulait  sauter  sur  son 
épée;  mais  déjà  un  homme  s'était  jeté 
entre  son  épée  et  lui. 


—  26  — 

—  Qu'est-ce  à  dire,  demanda  le  ba- 
ron. 

—  Vous  êtes  Monsieur  le  baron  de  Ca- 
nolles,  n'est  ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Capitaine  au  régiment  dcNavailles? 

—  Oui. 

—  Envoyé  en  mission  par  M.   le  duc 
d'Épernon? 

Canolles  fît  un  signe  de  têle. 

—  En  ce  cas,  au  nom  du  roi  et  de  Sa 
Majesté  la  reine  régente,  je  vous  arrête. 


—  27  — 

—  Voire  ordre  ? 

—  Le  voici. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Ganolles  en  ren- 
dant le  papier,  après  avoir  jeté  dessus 
un  rapide  regard,  je  vous  connais,  ce  me 
semble. 

—  Parbleu  !  si  vous  me  connaisse/  î 
N'est-ce  pas  dans  ce  même  village  où 
je  vous  arrête  aujourd'hui,  que  je  vous 
ai  apporié  de  la  part  de  M.  le  duc  d'É- 
pernon,  commission  de  partir  [sour  la 
cour?  Votre  fortune  était  dans  cette 
commission,  man  gealilhomme;  vous 
l'avez  manqriée^  tant  pis  pour  vous. 


—  28  — 

—  Glaire  pâlit  et  tomba  éplorée  sur 
une  chaise  :  elle  avait,  de  son  côté,  re- 
connu l'indiscret  questionneur. 

—  M.  de  Mazarin  se  venge,  murmura 
Canoîles. 

—  Allons,  Monsieur,  partons,  dit  Cau- 
vignac. 

Claire  ne  bougeait  plus.  Canoîles,  in- 
décis, semblait  près  de  devenir  fou.  Son 
malheur  était  si  grand,  si  lourd,  si  inat- 
tendu, qu'il  tombait  sous  le  poids  :  il 
courba  la  tête  et  se  résigna. 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  ces  mots  : 


—  29  — 

Au  nom  du  roi,  avaient   encore    toute 
leur  magie,    et    nul  n'essayait  d'y  ré- 
sister. 

—  Où  me  conduisez-vous,  Monsieur? 
dit-il  ;  ou  vous  est-il  même  défendu  de 
me  donner  cette  consolation  de  savoir 
où  je  vais? 

—  Non,  Monsieur,  et  je  vais  vous  le 
dire  :  nous  vous  conduisons  à  la  forte- 
resse de  rUe  Saint-George. 

— '  Adieu,  madame,  dit  Canolles,  en 
s'inclinant  avec  respect  devant  Madame 
de  Cambes;  adieu. 

—  Allons,  allons,  se  dit  Cauvignac  en 


—  30  — 

lui-même,  les  choses  sont  moins  avancées 
que  je  ne  l'avais  cru.  Je  le  dirais  à  Na- 
non,  et  cela  lui  fera  plaisir. 

Puis,  allant  sur  le  seuil  delà  porte  : 

—  Quatre  hommes  pour  escorter  le 
capitaine!  cria-t-il,  et  quatre  autres 
hommes  en  avant. 

—  Et  moi,  s'écria  Madame  de  Cam- 
bes,  en  étendant  les  bras  vers  le  prison- 
nier, et  moi,  où  me  conduit-on?  car  si 
le  baron  est  coupable,  oh  !  je  le  suis  en- 
core plus  que  lui. 

—  Vous,  madame,  répondit  Cauvignac, 
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vous  pouvez  vous  retirer,  vous  êtes  li- 
bre. 

Et  il  sortit  emmenant  le  baron. 

Madame  de  Cambes  se  leva  ranimée 
par  un  rayon  d'espoir,  et  prépara  tout 
pour  son  départ,  afln  de  ne  pas  laisser 
ces  bonnes  dispositions  faire  place  à  des 
ordres  contraires. 

~  Libre,  dit-elle,  je  pourrai  donc  veil- 
ler sur  lui  ;  partons. 

Et  se  jetant  à  la  fenêtre,  elle  aperçut 
la  cavalcade  qui  entraînait  Canolle* , 
échangea  avec  lui  un  dernier  adieu  de  la 
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main,  et  appelant  Pompée,  qui,  dans  l'es- 
pérance d'une  halte  de  deux  ou  trois 
jours,  s'était  déjà  établi  dans  la  meilleure 
chambre  qu'il  avait  pu  trouver,  elle  lui 
donna  l'ordre  de  tout  préparer  pour  le 
départ. 


n. 


Le  chemin  se  fit  pour  CanoUes  plus 
tristement  encore  qu'il  ne  s'y  était  at- 
tendu. En  effet,  au  cheval  qui  donne  au 

prisonnier  même  le  mieux  gardé  un  taux 
air  de  liberté,  avait  succédé  la  voiture, 
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mauvaise  palache  de  cuir  dont  on  a  con- 
servé la  forme  et  les  cahots  enTouraine; 
on  outre,  Canolles  avait  les  genouxen  che- 
vêtrés  dans  ceux  d'un  homme  au  nez 
d'aigle,  dont  la  main  reposait  avec  une 
espèce  d'aniour-propre  sur  la  crosse  d'un 
pistolet  de  fer.  Quelquefois  la  nuit,  car 
il  dormait  le  jour,  il  espérait  surprendre 
la  vigilance  du  nouvel  argus;  mais  à 
côté  du  nez  d'aigle  brillaient  deux  grands 
yeux  de  hiboux,  ronds,  flamboyants  et 
tout-à-fait  propres  aux  observations  noc- 
turnes, de  sorte  que,  de  quelque  côté  qu'il 
se  tournât,  Canolles  voyait  toujours  ces 
deux  yeux  ronds  luire  dans  la  direction 
de  son  regard. 
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Pendant  qu'il  dormait,  un  des  deux  yeux 
dormait  aussi,  mais  un  seul;  c'était  une 
faculté  que  la  nature  avait  donnée  à  cet 
homme  de  ne  dormir  que  d'un  œil. 

Deux  jours  et  deux  nuits  se  passèrent 
pour  Canolles  en  funèbres  réflexions;  car 
la  forteresse  de  l'île  Saint-George,  for- 
teresse assez  innocente  cependant,  pre- 
nait aux  yeux  du  prisonnier  des  propor- 
tions effrayanles  à  mesure  que  la  crainte 
et  le  remords  envahissaient  plus  profon- 
dément son  cœur. 

Le  remords,  parce  qu'il  comprenait 
que  sa  mission  près  de  madame  la  prin- 
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cesse  était  une  mission  de  confiance  dont 
il  avait  fait  bon  marché  à  ses  amours,  et 
que  le  résultat  de  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  cette  occasion  était  terrible. 
A  Chantilly,  madame  de  Condé  n'était 
qu'une  femme  fugitive.  A  Bordeaux, 
madame  de  Condé  était  une  princesse 
rebelle. 

La  crainte,  parce  qu'il  savait  par 
tradition  les  sombres  vengeances  d'une 
Anne  d'Autriche  en  colère. 

Autre  remords  plus  sourd,  mais  peut- 
être  plus  poignant  que  le  premier  :  Il  y 
avait  de  par  le  monde  une  femme  jeune, 


belle,  spirituelle,  une  lemme  qui  n'aviiit 
usé  de  son  influence  que  pour  le  pousser 
en  avant,  qui  n'avait  usé  de  son  crédit 
que  pour  le  protéger;  une  ("einme  qui, 
par  son  amour  pour  lui,  avait  vingt  fois 
risqué  sa  position,  son  avenir,  sa  fortune, 
eh  bien!  celte  femme,  non  seulement  la 
plus  charmante  des  maîtresses,  mais  en- 
core la  plus  dévouée  des  amies,  il  l'avait 
quittée  brutalement  sans  excuse,  sans 
cause,  au  moment  où  elle  songeait  à  lui , 
et,  au  lieu  de  se  venger,  elle  l'avait  pour- 
suivi de  nouvelles  grâces,  et  son  nom,  au 
lieu  de  se  présentera  lui  avec  l'accent  du 
reproche,  avait  résoniié  à  son  oreille  avec 

la  douceur  caressante  d'une  faveur  près- 
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que  royale.  Il  est  vrai  que  celle  faveur 
était  arrivée  dans  un  mauvais  moment, 
dans  un  moment  où,  certes,  Canolles  eût 
préféré  une  disgrâce,  mais  était-ce  la 
faute  de  Nanon?  Nanon  n'avait  vu  dans 
celle  mission  près  de  Sa  Majesté,  qu'un 
agrandissement  de  fortune  et  de  considé- 
ration pour  l'homme  auquel  elle  songe  a  U 
incessamment. 

Aussi,  tous  ceux  qui  ont  aimé  deux 
femmes  à  la  fois,  et  j'en  demande  pardon 
à  mes  lectrices,  ce  phénomène  incompré- 
hensible pour  elles,  qui  n'ont  jamais 
qu'un  amour,  est  commun  chez  nous  au- 
tres hommes,  aiissi,  dis-je,  tous  ceux  qui 
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ont  aimé  deux  femmes  à  la  l'ois  compren- 
droDi-ils  qu'à  mesure  que  Canolles  s'en- 
lonçait  dans  ses  réflexions,  Nanon  repre- 
nait de  plus  en  plus  sur  son  esprit  son 
influence  qu'il  crovait  perdue.  Les  aspéri- 
tés anguleuses  du  caractère,  qui  blessent 
dans  le  frottement  de  l'intimité  et  l'ont 
naître  de  passagers  dépits ,  s'effacent  à 
dislance,  tandis  qu'au  contraire  certaio» 
souvenirs  plus  doux  reprennent  leur  in- 
tensité avec  la  solitude.  Enfin,  c'est  chose 
triste  à  dire,  l'amour  éthéré,  qui  ne  pro- 
mettait que  des  faveurs,  se  volatilise  dans 
l'isolement,  tandis  que,  dans  l'isolcmenl, 
au  contraire,  l'amour  matériel  se  repré- 
sente à  la  mémoire,  armé  de  ses  jouis- 
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sauces  terrestres,  qui  ont  bien  leur  prix. 
Belle  el  perdue,  bonne  et  trompée,  voilà 
ce  que  paraissait  mainlenant  Nanon  à 
Canolles. 

C'est  que  Canolles  descendait  en  lui- 
même  avec  naïveté^  et  non  pas  avec  le 
mauvais  vouloir  de  ces  accusés  qu'on 
force  à  une  confession  générale.  Que  lui 
avait  fait  Nanon  pour  qu'il  l'abandonnât? 
Que  lui  avait  fait  Madame  de  Cambes 
pour  qu'il  la  suivît  ?  Qu'y  avait-il  donc  de 
si  désirable  et  de  si  magnifiquement 
amoureux  dans  le  petit  cavalier  de  l'au- 
berge du  Veau-d'Or?  Madame  de  Cambes 
remportait-elle  d'une  façon  si  iriom- 
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phante  sur  Nanon?  Est-ce  que  les  cheveux 
blonds  priment  assez  les  cheveux  noirs 
pour  qu'on  se  rende  parjure  et  ingrat  en- 
vers sa  maîtresse,  traître  et  déloyal  en- 
vers son  roi,  dans  le  seul  but  de  changer 
ces  tresses  noires  contre  des  tresses  blon- 
des? Et  cependant,  ô  misère  de  l'organi- 
sation humaine  !  Canolles  se  faisait  tous 
ces  raisonnements  pleins  de  sens,  comme 
on  voit ,  et  Canolles  ne  se  persuadait 
pas. 

Le  cœur  est  plein  de  mystères  pareils, 
qui  font  le  bonheur  des  amants  et  le  dé- 
sespoir des  philosophes. 

Cela  n'empêchait  pas  Canolles  de  s'en 
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▼onloir  h  liii-même  et  de  se  gourinander 
<i*imporlance. 

— Je  vais  être  puiii,  se  disait-il,  pensant 
que  la  punition  efface  la  faute;  je  vais 
être  puni ,  tant  mieux  !  il  y  aura  là-baa 
quelque  bon  capitaine  fori  rude,  fort  in- 
solent, fort  brutal,  qui  me  lira,  du  haut  de 
sa  dignité  de  geôlier  en  chef,  un  ordre  de 
M.  de  Mazarin  ;  qui  m'indiquera  du  doigt 
un  cul  de  basse- losse,  et  qui  m'enverra 
croupir  à  (juinze  pieds  sous  terre,  avec 
les  rats,  et  les  crapands,  tandis  que  j'au- 
ras  pu  vivre  au  jour  et  fleurir  au  soleil , 
dans  les  bras  d'une  femme  qui  m'aimait , 
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que  j'ai  aimée,  et,  ma  foi,  que  j'aime  peut- 
èlre  encore. 

Maudit  petit  vicomte ,  va  !  pourquoi 
servais-tu  d'enveloppe  à  une  si  char- 
mante vicomtesse? 

Oui  ;  mais  y  a-t-il  au  monde  une  vi- 
comtesse qui  vaille  ce  que  celle  ci  va  me 
coûter? 

Car  ce  n'est  pas  le  tout  que  le  gouver- 
neur et  le  cachot  à  quinze  pieds  sous 
terre  ;  si  l'on  me  croit  traître,  on  ne  lais- 
sera pas  les  choses  à  moitié  éclairées;  on 
me  cherchera  noise  sur  ce  séjour  à  Chan- 
tilly, que  je  n'expierais  pas  assez,  j'en 
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conviens ,  s'il  avait  été  plus  l'ruclueux 
pour  moi  ;  mais  qui  m'a  rapporté  en  tout, 
de  compte  fait,  trois  baisers  sur  la  main. 
Triple  sot  qui,  ayant  la  force  et  pouvant 
en  abuser,  n'en  ai  pas  usé  !  Pauvre  cer- 
velle !  comme  dit  M.  de  Mazarin ,  qui  a 
trahi,  et  qui  ne  s'est  pas  fait  payer  sa 
trahison  !  Or,  qui  me  la  paiera  mainte- 
nant? 

Et  Canolles  haussait  les  épaules,  ré- 
pondant avec  mépris  par  le  mouvement  à 
l'interrogation  de  sa  pensée. 

L'homme  aux  yeux  ronds  qui,  si  clair- 
voyant qu'il  fût,  ne  pouvait  rien  com- 
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prenilre  à  cette  pantomime,  le  regardait 
avec  étonnemenl. 

—  Si  l'on  m'interroge^  continua  Canol- 
les,  je  ne  répondrai  pas  ;  car  qu'aurais-je 
à  répondre  :  que  je  n'aimais  pasM.  de  Ma- 
zarin?  alors  il  ne  fallait  pas  le  servir;  que 
j'aimais  MadamedeCambes?labelleraison 
à  donner  h  une  reine  et  à  un  premier  mi- 
nistre !  Je  ne  répondrai  donc  pas.  Mais  les 
juges  sont  personnages  fort  susceptibles  ; 
lorsqu'ils  interrogent ,  ils  veulent  qu'on 
réponde  ;  il  y  a  des  coins  brutaux  dans  les 
geôles  de  province;  on  me  brisera  ces 
petits  genoux  dont  j'étais  si  fier,  et  l'on 
me  renverra  tout  disloqué  h  mes  rats  et  à 
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m«s  crapauds.  J'en  resterai  ion  te  ma  vie 
cagneux  comme  M.  le  prince  de  Conti, 
ce  qui  est  fort  laid,  en  supposant  même 
que  la  clémence  de  Sa  Majesté  me  couvre 
de  son  aile,  ce  qu'elle  se  gardera  bien  de 
faire. 

Il  y  avait  encore,  outre  ce  gouver- 
neur, ces  rais,  ces  crapauds,  ces  coins, 
certains  échafauds  où  l'on  décapite  les 
rebelles,  cerlains  poteaux  où  Ion  pend 
les  traîtres,  certaines  places  d'armes  où 
l'on  fusille  les  déserteurs.  Mais  cela,  pour 
ua  beau  garçon  comme  Canoiles,  ce  n'é- 
tait rien,  on  le  comprend,  en  comparai- 
son des  genoux  cagneux. 
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Il  résolut  donc  d'en  avoir  le  cœur  net, 
et  d'interroger  son  compagnon  de  route 
k  ce  sujet. 

Les  yeux  ronds,  le  nez  d'aigle,  et  l'air 
renfrogné  du  personnage  n'encoura- 
geaient que  médiocrement  le  prisonnier 
à  liasarder  du  dialogue.  Cependant , 
comme,  si  impassible  que  soit  une  figure, 
il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  des  mo- 
ments où  elle  se  déride  quelque  peu,  Ca^- 
uolles  profita  d'une  seconde  où  une  gri- 
mace, qui  ressemblait  à  un  sourire,  pas- 
sait sur  le  visage  de  l'exempt  subalterne 
qui  faisait  sur  lui  si  bonne  garde. 

—  Monsieur,  dit-il. 
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—  Monsieur,  répondit  l'exempt. 

—  Excusez-moi  si  je  vous  arrache  à 
vos  réflexions. 

— 11  n'y  a  pas  d'excuse,  Monsieur;  je 
ne  réfléchis  jamais. 

-^  Ah  diable!  vous  êtes  doué  là  d'une 
heureuse  organisation,  Monsieur. 

—  Aussi  je  ne  me  plains  pas. 

—  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  comme  mo-, 
car  j'ai  bonne  envie  de  me  plaindre. 

—  De  quoi,  Monsieur? 

—  De  ce  qu'on  m'enlève  ainsi,  au  mo- 
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ment  où  j'y  pensais  le  moins,  pour  me 
conduire  je  ne  sais  où. 

—  Si  fait,  Monsieur,  vous  le  savez,  car 
on  vous  l'a  dit. 

—  C'est  juste.  Nous  allons  à  l'île  Saint- 
Georges,  n'est-ce  pas,  Monsieur? 

—  Parfaitement. 

—  Croyez-vous  que  j'y  reste  long- 
temps ? 

—  Je  l'ignore,  Monsieur;  mais  à  la  ma- 
nière dont  vous  m'êtes  recommandé,  je 
pense  que  oui. 

—  Ah  !  ah  !  Et  c'est  fort  laid,  l'île  Saint- 
Georges? 
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—  Vous  ne  connaissez  pas  la  forte- 
resse ? 

—  A  l'intérieur,  non  ;  je  n'y  suis  jamais 
entré. 

—  Monsieur,  ce  n'est  pas  beau;  et,  à 
pari  les  apparlements  du  gouTerneur, 
qu'on  vient  de  remettre  à  neuf,  et  qui 
sont  fort  agréables,  à  ce  qu'il  paraît ,  le 
reste  de  l'habitation  forme  une  assez  triste 
demeure. 

—  Bien.  Pensez-yous  qu'on  m'inter- 
roge? 

—  C'est  assez  la  coutume. 

—  Et  si  je  ne  réponds  pas? 
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—  Si  vous  ne  répondez  pas  ? 

—  Oui. 

-  Diable  !  dans  ce  cas,  vous  le  savez, 
il  y  a  la  question. 

—  Ordinaire? 

—  Ordinaire  ou  extraordinaire  ,  c'est 
selon  l'accusation.  De  quoi  êt^s-vous  ac- 
cusé, Monsieur? 

—  Mais,  dit  Canolles,  j'ai  peur  d'être 
accusé  de  crime  d'État. 

—  Ah  !  dansée  cas,  vous  jouissez  de  la 
question  extraordinaire...  Dix  pots... 
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—  Comment,  dix  pots? 

—  Oui. 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  dis  que  vous  aurez  les  dix  coque- 
nards. 

—  C'est  donc  l'eau  qui  est  en  vigueur 
à  l'île  Saint- Georges? 

—  Dam!  Monsieur,  vous  comprenez, 
sur  la  Garonne... 

—  C'est  juste,  on  a  la  chose  sous  la 
main.  Et  combien  de  seaux  font  dix  co- 
quenards. 

—  Trois  seaux',  trois  seaux  et  demi. 
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—  J'enflerai^  alors. 

—  Un  peu.  Mais  si  vous  avez  la  pré- 
caution de  vous  l'aire  bien  venir  du  geô- 
lier... 

—  Eh  bien? 

—  Vous  aurez  bonne  composition. 

—  Et  en  quoi  consiste-t-il,  s'il  vous 
plaît,  le  service  que  le  geôlier  peut  me 
rendre? 

—  Il  peut  vous  faire  boire  de  l'huile. 

—  L'huile  est  donc  un  spécifique? 

—  Souverain  !  Monsieur. 

—  Vous  croyez? 

T.    lY.  4 


—  54  — 

—  J'en  parle  par  e^ipérience,  j'ai  bu... 

—  Vous  avez  bu?... 

—  Pardon  ;  je  voulais  dire  j'ai  vu. 
L'habitude  de  parler  avec  des  Gascons 
fait  que  je  prononce  parfois  les  B  comme 
les  V,  et  vice  versa. 

—  Vous  disiez  donc,  dit  Canolles,  ne 
pouvant  s'empêcher  de  sourire,  malgré 
la  gravité  de  la  conversation,  vous  disiez 
donc  que  vous  aviez  vu... 

—  Oui,  Monsieur;  j'ai  vu  un  homme 
boire  les  dix  coquenards  avec  une  faci- 
lité extrême ,  grâce  à  l'huile  qui  avait 
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convenablement  préparé  les  voies.  Il  est 
vrai  qu^il  enfla ,  comme  c'est  Tliabitude  ; 
mais,  avec  un  bon  feu,  on  le  fit  désenfler 
sans  trop  d'avaries.  C'est  là  l'essentiel 
de  la  seconde  partie  de  l'opération.  Re- 
tenez bien  ces  deux  mots  :  chauffer  sans 
brûler. 

—  Je  comprends,  fît  Canofles,  Mon- 
sieur était  exécuteur  des  hautes- œuvres, 
peut-être? 

—  Non ,  Monsieur,  répliqua  son  inter- 
locuteur, avec  une  modestie  confite  de 
politesse. 

—  Aide,  peut  être? 
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—  Non,  Monsieur,  curieux  amateur 
seulement. 

—  Ah  !  ah!  et  Monsieur  s'appelle?... 

—  Barrabas. 

—  Beau  nom,  vieux  nom,  connu  avan- 
tageusement dans  les  Écritures. 

—  Dans  la  Passion,  Monsieur. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  dire,  mais, 
par  habitude,  je  me  suis  servi  de  l'autre 
locution. 

— Monsieur  préfère  les  Écrilures.  Mon- 
sieur est  donc  huguenot? 
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—•  Oui ,  mais  huguenot  très  ignorant. 
Croiriez-vous  que  je  sais  à  peine  trois 
mille  vers  de  psaumes. 

—  En  effet,  c'est  bien  peu. 

—  Je  retenais  mieux  la  musique...  On 
a  été  beaucoup  pendu  et  brûlé  dans  ma 
famille. 

—  J'espère  que  pareil  sort  n'est  pas 
réservé  à  Monsieur. 

—  ^fon,  l'on  est  beaucoup  plus  tolérant 
aujourd'hui;  on  me  submergera,  voilà 
tout. 

Barrabas  se  mit  à  rire. 
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Le  cœur  de  Canolles  tressaillit  de  joie 
U  avait  conquis  son  gardien.  En  effet,  si 
ce  geôlier  par  intérim  devenait  son  geô- 
lier permanent ,  il  avait  toute  chance 
pour  obtenir  l'huile;  il  résolut  done  de 
reprendre  la  conversation  où  il  l'avait 
laissée. 

—  Monsieur  Barrabas,  dit-il,  sommes- 
nous  destinés  à  être  séparés  bientôt,  ou 
me  ferez- vous  l'honneur  de  me  continuer 
votre  compagnie. 

— Monsieur,  en  arrivant  à  l'île  Saint- 
Georges,  j'aurai  le  regret  bien  vif  de  vous 
quitter;  il  faut  que  je  revienne  à  notre 
compagnie. 
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—  Fort  bien  ;  vous  faites  partie  alors 
d'une  compagnie  d'archers? 

—  Non,  Monsieur,  d'une  compagnie  de 
soldats. 

—  Levée  par  le  ministre  ? 

—  Non,  Monsieur,  par  le  capitaine  Cau- 
vignac,  celui-là  même  qui  a  eu  l'honneur 
de  vous  arrêter. 

—  Et  vous  servez  le  roi  ? 

—  Je  crois  que  oui,  Monsieur. 

—  Que  diable,  dites-vous  donc  là,  n'en 
êtes- vous  pas  sûr? 


—  60  — 
— On  n'est  sûr  de  rien  dans  ce  monde. 

—  Alors ,  si  vous  avez  du  doute ,  vous 
devriez,  pour  vous  fixer,  faire  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Me  laisser  aller. 

—  Impossible,  Monsieur. 

—  Mais  je  vous  paierai  honorablement 
votre  complaisance. 

—  Avec  quoi? 

—  Avec  de  l'argent,  pardieu  1 

—  Monsieur  n'en  a  pas. 
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—  Comment  I  je  n'en  ai  pas? 

—  Non. 

CanoUes  se  fouilla  vivement. 

— En  effet,  dit-il,  ma  bourse  a  disparu; 
qui  donc  m'a  pris  ma  bourse?] 

—  Moi ,  Monsieur,  répondit  Darrabai 
en  saluant  respectueusement. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Pour  que  Monsieur  ne  puisse  pas  m« 
corrompre. 

CanoUes ,  stupéfait ,  regarda  le  digne 
recors  avec  admiration,  et  l'argument  lui 


ayant  paru  sans  réplique,  il  ne  répliqua 
absolument  rien. 

Il  en  résulta  que,  les  voyageurs  étant 
retombés  dans  le  silence,  le  voyage  re- 
prit, vers  sa  fin,  l'allure  mélancolique 
qu'il  avait  eue  à  son  commencement. 


m. 


II  commençait  de  faire  petit  jour  quand 
la  patache  arriva  au  village  le  plus  rap- 
proché de  l'île  où  l'on  se  rendait.  Canol- 
les,  sentant  la  voiture  s'arrêter,  passa  la 
tête  à  travers  de  la  petite  barbacanc, 
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guichet  destiné  à  fournir  de  l'air  à  des 
gens  libres,  et  lout-à-fait  commode  pour 
l'intercepter  à  des  prisonniers. 

Un  joli  petit  village,  composé  d'une 
centaine  de  maisons  groupées  autour 
d'une  église,  sur  le  penchant  d'une  col- 
line et  dominé  par  un  château,  se  dessi- 
nait noyé  dans  l'air  limpide  du  malin,  et 
doré  par  les  rayons  du  soleil  qui  faisaient 
fuir  devant  eux  des  flocons  de  vapeurg 
pareils  à  des  gazes  flottantes. 

En  ce  moment  la  patache  montait  une 
côte,  et  le  cocher,  descendu  de  son  siège, 
marchait  auprès  de  la  voiture. 
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—  Mon  ami,  demanda  Canolles,  ôtes- 
Yous  de  ce  pays-ci  ? 

- —  Oui,  Monsieur,  je  suis  de  Libourne. 

-^  En  ce  cas,  vous  devez  connaître  ce 
\iilage.  Quelle  est  cette  maison  blan- 
che, quelles  sont  ces  charmantes  chau- 
mières? 

—  Monsieur,  répondit  le  paysan,  ce 
château,  c'est  le  domaine  de  Cambes, 
et  le  village  l'orme  une  de  ses  dépen- 
dances. 

Canolles  tresaillit  et  passa  en  un  in- 
stant du  pourpre  le  plus  foncé  à  une  pâ- 
leur presque  livide. 
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i 

—  Monsieur,  dit  Barrabas,  à  l'œil  rond  | 

I 
duquel  rien  n'échappait,  vous  seriez- vous 

blessé  par  hasard  à  ce  guichet? 

—  Non  pas...  Merci. 

Puis ,     continuant     d'interroger     le  ^ 

paysan  : 

—  Et  à  qui  appartient  cette  propriété  ?  \ 
denianda-t-il.  ! 

—  A  la  vicomtesse  de  Cambes.  ■ 

j 

—  Une  jeune  veuve?  -  \ 

—  Fort  belle  et  fort  riche.  ! 

^-  Et  par  conséquent  fort  recherchée. 

—  Sans  doute  :  belle  dot,  belle  femme;  \ 

i 
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avec  cela  on  ne  manque  point  de  préten- 
dants. 

—  Bonne  réputation? 

—  Oui,  mais  enragée  pour  messieurs 
les  princes. 

—  En  effet,  je  crois  l'avoir  entendu 
dire. 

—  Un  démon,  Monsieur,  un  vrai  dé- 
mon. 

—  Un  ange,  murmura  Canolles,  qui, 
toutes  les  fois  qu'il  revenait  à  Claire,  y 
revenait  avec  des  transports  d'adoration. 
Un  ange  ! 


K 
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Puis  tout  haut  : 

—  Habite-t-elle  donc  ici  quelquefois  ? 
ajouta-t-il. 

—  Rarement,  Monsieur,  mais  elle  y  a 
demeuré  longtemps.  Son  mari  l'y  avait 
laissée,  et,  tout  le  temps  qu'elle  y  resta, 
ce  fut  la  bénédiction  delà  contré.  Main- 
tenant, elle  est  près  de  MM.  les  princes, 
à  ce  qu'on  dit. 

La  voilure,  après  avoir  monté,  élait 
prête  à  descendre  :  le  conducteur  fit  de 
la  main  un  signe  pour  solliciter  la  per- 
mission de  le  replacer  sur  son  siège.  Ca- 
nolles,  qui  craignait  de  donner  des  soup« 
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çons  en  continuant  l'interrogatoire,  ren- 
tra sa  tète  dans  la  paiache,  et  la  lourde 
voiture  reprit  le  petit  trot,  son  allure 
extrême. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  pendant 
lequel,  toujours  sous  le  regard  de  Barra- 
bas,  Canolles  était  resté  plongé  dans  les 
plus  sombres  réflexions,  la  paiache  fit 
halte. 

—  Nous  an  èîons-iîcus  ici  pour  déjeû- 
ner,? demanda  Canolles. 

—  Nous  nous  arrêtons  tout-à-fait. 
Monsieur.  Nous  sommes  arrivés.  Voici 
nie  Saini-Georges.  Nous  n'avons  plus 
que  la  rivière  à  traverser. 
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—  C'est  vrai,  murmura  Canolies;  si 
près  et  si  loin! 

—  Monsieur,  on  vient  à  nous,  dit  Bar- 
rabas;  veuillez  vous  apprêter  à  des- 
cendre. 

Le  second  gardien  de  Canolies,  qui  se 
tenait  sur  le  siège,  près  du  cocher,  mit 
pied  à  terre  et  ouvrit  la  portière  fermant 
à  serrure,  et  dont  il  avait  la  clé. 

Canolies  ramena  ses  yeux  du  petit  chî  - 
teau  blanc  qu'il  n'avait  pas  perdu  de  vue , 
sur  la  forteresse  qui  allait  devenir  son  sé- 
jour. Il  aperçut  d'abord  de  l'autre  côté 
d'un  bras  de  rivière  assez  rapide,  un  bac, 
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et  près  de  ce  bac,  un  poste  de  huit  hom- 
mes et  d'nn  se»  gent. 

Derrière  le  poste  s'élevaient  les  ouvra- 
ges de  la  citadelle. 

—  Bon,  dit  CanoUes,  j'étais  atl,.:(-!u, 
les  précautions  sont  prises.  Ce  sont  nies 
nouveaux  gardes?  demanda  t-il  tout  haut 
à  Barrabas. 

—  Je  voudrais  répondre  pertinemment 
h  Monsieur,  dit  Barrabas;  mais,  en  vé- 
rité, je  ne  sais  rien. 

—  En  ce  moment ,  après  avoir  donné 
un  signal  qui  fut  répété  par  la  sentinelle 
qui  montait  la  garde  à  la  porte  du  fort,  les 
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huit  soldats  et  le  sergent  montèrent  dans 
le  bac,  Iraversèreiit  la  Garonne,  et  mi- 
rent pied  à  terre  au  moment  même  où 
Canolles  quittait  lui-môme  le  marche- 
pied. 

Aussitôt  le  sergent,  voyant  un  officier, 
s'approcha  de  lui  et  salua  militairement. 

• —  Est-ce  à  Monsieur  le  baron  de  Ca- 
Holles,  capitaine  au  régiment  deNavaiiles, 
que  j'ai  l'honneur  de  parler?  demanda  le 
sergent. 

—  A  lui-même ,  répondit  Canolles , 
étonné  de  la  politesse  de  cet  homme. 

Le  sergent  se  retourna  aussitôt  vers 
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ses  hommes,  commanda  une  prise  d'ar- 
mes, montra  du  bout  de  sa  pique  le  ba- 
teau à  Canolles.  Candies  s'y  plaça  entre 
ses  deux  gardes  ;  les  huit  soldats  et  le  ser- 
gent y  descendirent  après  lui,  et  le  ba- 
teau s'éloigna  du  bord,  tandis  que  Ca- 
nolles jetait  un  dernier  regard  vers  Cam- 
bes ,  qui  allait  disparaître  derrière  un 
mouvement  de  terrain. 

L'île  presqu' entière  était  couverte  d'es- 
carpes, de  contrescarpes,  de  glacis  et  de 
bastions;  un  petit  fort  en  assez  bon  état 
dominait  l'ensemble  de  tous  ses  ouvrages. 
On  y  pénétrait  par  une  porte  cintrée  de- 
vant laquelle  se  promenait  de  long  en 
large  la  sentinelle. 


—  74  — 

—  Qui  vive  !  cria-t-elle. 

La  petite  troupe  fit  halte,  le  sergent  se 
détacha  d'elle,  s'avança  vers  la  sentinelle 
et  lui  dit  quelques  mois. 

—  Aux  armes  !  cria  la  sentinelle. 

Aussitôt,  une  vingtaine  d'hommes  dont 
se  composait  le  poste,  sortirent  d'un  corps 
de  garde,  et  accourant  fort  empressés,  se 
rangèrent  en  ligne  devant  la  porte. 

—  Venez,  Monsieur,  dit  le  sergent  à 
Canolles. 

Le  tambour  battit  aux  champs. 

—  Que  veut  dire  ceci  !  se  demanda  le 
jeune  homme. 
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Et  il  s'avança  vers  le  fort,  ne  compre- 
nant plus  rien  à  ce  qui  s'y  passait;  car 
tous  ces  préparatifs  ressemblaient  à  des 
honneurs  militaires  rendus  à  im  supé- 
rieur, plutôt  qu'à  des  précautions  prises 
envers  un  prisonnier. 

€e  n'était  pas  le  tout  :  Canolles  n'avait 
pas  remarqué  qu'au  momtmt  même  où  il 
descendait  de  voilure,  une  fenêtre  des 
appartements  du  gouverneur  s'était  ou- 
verte, et  qu'un  ofiScier  avait  attentive- 
ment examiné  les  mouvements  du  bateau 
et  la  réception  qu'on  avait  faite  au  pri- 
sonnier et  à  ses  deux  recors. 

Cet  officier,  lorsqu'il  vit  que  GanoIIe& 
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Tenait  de  mettre  le  pied  dans  l'île,  des- 
cendit rapidement  et  vint  à  sa  ren- 
contre. 

—  Ah!  ah!  dit  Canolles  en  l'aperce- 
Yant,  voici  le  commandant  de  la  place  qui 
Tient  reconnaître  son  locataire. 

—  En  effet,  dit  Barrabas,  il  parait, 
Monsieur,  que  vous  ne  languirez  pas 
comme  certaines  personnes,  qu'on  laisse 
des  hul(  jours  entiers  dans  un  vestibule  : 
TOUS  serez  écroué  tout  de  suite. 

—  Tant  mieux,  dit  Canolles. 

Pendant  ce  temps,  l'officier  s'appro- 
chait. Canolles  se  posa  dans  l'attitude 
fière  et  digne  d'un  homme  persécuté. 
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A  quelques  pas  de  Canolles,  l'officier 
mit  le  chapeau  à  la  maio. 

—  C'est  5  Monsieur  le  baron  de  Canol- 
les que  j'ai  l'honneur  de  parler?  demanda- 
t-il. 

—  Monsieur,  répondit  le  prisonnier, 
je  suis  en  vérité  confus  de  votre  politesse. 
Oui,  je  suis  le  baron  de  Canolles  ;  main- 
tenant, traitez-moi,  je  vous  prie,  avec  la 
courtoisie  d'un  officier  envers  un  autre 
officier,  et  logez-moi  le  moins  mal  que 
vous  pourrez. 

—  Monsieur,  répondit  l'officier,  la  de- 
meure est  toute  spéciale  ;  mais ,  comme 
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pourprévenir  vos  désirs,  on  y  a  fait  toutes 
les  améliorations  possibles. 

—  Et  qui  dois-je  remercier  de  ces  pré- 
cautions inusitées?  demanda  Canolles  en 
souriant. 

—  Le  roi,  Monsieur,  qui  fait  bien  tout 
ce  qu'il  fait. 

—  Sans  doute,  Monsieur,  sans  doute. 
Dieu  me  garde  de  calomnier  Sa  Majesté , 
en  celte  occasion,  surtout;  mais  cepen- 
dant je  ne  serais  pas  fâché  d'obtenir  cer- 
tains renseignements. 

— Si  vous  l'ordonnez.  Monsieur,  je  suis 
è  votre  disposition  ;  mais  je  prendrai  la 
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liberté  de  vou»  faiire  observer  que  Ife 
garnison  vous  attend  pour  vous  recon^ 
naître. 

—  Peste  r  murmura  Canolics,  une  gar- 
nison tout  entière  pour  reconnaître  un 
prisonnier  qu'on  enferme  :  voici  bien  des 
façons,  ce  me  semble'.  Puis,  tout  Haut  : 

'C'  est  moi  qui  suis  à  vos  ordres,  Monsieur, 
reprit-il,  et  tout  prêt  à  vous  suivre  où 
vous  voulez  bien  me  conduire. 

—  Permettez-moi  donc,  dit  l'officier, 
de  marcher  devant  vous  pour  vous  fairo. 
les  honneurs. 

Canolles  le  suivit,  ei)  se   félicilamt,  à 
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part  lui,  d'être  tombé  aux  mains  d'an 
homme  si  courtois. 

—  Je  crois  que  vous  en  serez  quitte 
pour  la  question  ordinaire  :  quatre  co- 
quenards  seulement,  lui  glissa  Barrabas 
en  s'approchant  de  lui. 

—  Tant  mieux  !  dit  CanoUes,  j'enflerai 
moitié  moins. 

En, arrivant  dans  la  cour  de  la  cita- 
delle, Canolles  trou\a  une  partie  de  la 
garnison  sous  les  armes.  Alors,  l'offiijier 
qui  le  conduisait  lira  son  épée  et  s'inclina 
devant  lui. 

—  Que  de  façons,  mon  Dieu!  murmura 
Canolles. 
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Au  même  instant,  le  tambour  roula 
sous  une  voûte  \oisine ,  CanoUes  se  re- 
tourna, et  une  seconde  file  de  soldats  sor- 
tant de  cette  voûte  ,  vint  se  placer  der- 
rière la  première. 

En  ce  moment,  l'officier  présenta  deux 
clés  à  Canolles. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  le  ba- 
ron, et  que  faites-vous  ? 

—  Nous  accomplissons  le  cérémonial 
habituel  selon  les  plus  rigoureuses  lois  de 
l'étiquette. 

—  Mais  pour  qui  me  prenez- vous  donc? 
demanda  Canolles  au  comble  del'étonne- 
ment. 
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—  Mais  pour  ce  que  vous  êtes,  ce  me 
semble;  pour  Monsieur  le  baron  de  Ca- 
Dolles. 

—  Après. 

—  Gouverneur  de  l'île  Saint-Georges. 

Un  éblouissement  faillit  jeter  CanoUes 
à  terre. 

—  J'aurai,  continua  l'olficier,  l'honneur 
de  remettre  dans  un  instant  à  Monsieur  le 
gouverneur  les  provisions  que  j'ai  reçues 
ce  matin,  accompagnées  d'une  lettre  qui 
m'annonce  l'arrivée  de  Monsieur  pour 
aujourd'hui. 

Canolles  regarda  Barrabas,  dont  les 
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deux  yeux  rondsétaient  fixés  sur  lui  avec 
une  expression  de  stupéfaction  impossi- 
ble à  dire. 

—  Ainsi,  balbutia  Canolles,  je  suis  gou- 
verneur de  l'île  Saint-Geor  ges  ? 

Oui,  Monsieur,  répondit  l'officier,  et 
Sa  Majesté  nous  a  rendu  bienheureux  par 
un  tel  choix, 

—  Vous  êtes  sûr  qu'il  n'y  a  pas  erreur? 
demanda  Canolles. 

—  Monsieur,  répondit  l'offlcier^  dai- 
gner me  suivre  dans  vos  appartements  et 

-•vous  trouverez  vos  titres. 

Canolles,  hébété  d'un  pareil  évène- 


—  sè- 
ment qui  était  si  loin  de  ressembler  à  ce- 
lui auquel  il  s'attendait,  se  mit  en  marche, 
suivant,  sans  dire  un  seul  mot,  l'olficier 
qui  lui  montrait  le  chemin,  au  milieu  des 
tambours  qui  recommençaient  à  battre, 
des  soldais  qui  présentaient  les  armes^  et 
de  tous  les  habitants  de  la  forteresse,  qui 
faisaient  retentir  l'air  d'acclamations; 
saluant,  pâle  et  palpitant,  à  droite  et  à 
gauche,  et  interrogeant  Barrabas  d'un 
œil  effaré. 

EiiGn,  arrivé  dans  un  salon  assez  élé- 
gant, et  des  fenêtres  duquel  il  remarqua 
tout  d'abord  qu'on  pouvait  apercevoir  le 
château  de  Cambes,  il  lut  ses  provisions, 
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écrites  en  bonne  forme,  signées  par  la 
reine  et  contresignées  par  le  ducd'Eper- 
non. 

A  cette  vue,  les  jambes  manquèrent 
lout-à-l'ait  à  CanoUes,  et  il  tomba  stupé- 
fait sur  un  fauteuil. 

Cependant ,  après  toutes  les  fanfares, 
les  mousquetades,  les  bruyantes  démons- 
trations des  hommages  militaires,  et  sur- 
tout après  la  première  surprise  que  ces 
démonstrations  avaient  produite  en  lui, 
Canolles  désira  savoir  à  quoi  s'en  tenif 
au  juste  sur  le  poste  que  la  reine  lui  avait 
confié,  et  releva  les  yeux,  que  pendant 
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quelque  temps  il  avait  tenus  fixés  sur  le 
parquet. 

Il  vit  alors  debout  devant  lui,  non  moins 
stupéfait  que  lui,  son  ex-geôlier,  devenu 
son  très  humble  serviteur. 

—  Ah  !  c'est  vous,  maître Barrabas,  lui 
dit-il. 

—  Moi-même  ,  Monsieur  le  gouver- 
neur. 

—  M'expliquerez-vous  ce  qui  vient  de 
se  passer,  et  que  j'ai  toutes  les  peines  du 
monde  à  ne  pas  prendre  pour  un  rêve? 

—  Je  vous  expliquerai,  Monsieur,  que 
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lorsque  je  vous  parlais  de  la  question 

extraordinaire,  c'est-à-dire  des  huit  co- 
quenards,  je  croyais,  foi  de  Barrabas, 

vous  dorer  la  pilule. 

—  Vous  étiez  donc  convaincu,  alors? 

—  Que  je  vous  conduisais  ici  pour  être 
roué,  Monsieur. 

—  Merci  !  dit  Canolles ,  frissonnant 
malgré  lui.  Maintenant,  avez-vous  quel- 
que opinion  arrêle'e  sur  ce  qui  m'arrive? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Faites-moi  la  grâce  de  riïe  Texposer 
alors? 


—  88  — 

—  Monsieur,  la  voici.  La  reine  aura 
compris  combien  était  difficile  la  mission 
dont  elle  vous  avait  chargé.  Le  premier 
mouvement  de  colère  passé ,  elle  se  sera 
repentie,  et,  comme  à  tout  prendre  vous 
n'êtes  point  un  homme  haïssable,  sa  gra- 
cieuse Majesté  vous  aura  récompensé  de 
ce  qu'elle  vous  avait  trop  puni. 

—  Inadmissible,  répondit  Canolles. 

—  Inadmissible,  vous  croyez? 

—  Invraisemblable  du  moins. 

—  Invraisemblable? 

—  Oui. 
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—  En  ce  cas,  Monsieur  le  gouverneur. 
Une  me  reste  plus  qu'à  vous  présenter 
mes  très  humbles  salutations  ;  vous  pou- 
vez être  heureux  comme  un  roi  à  l'île 
Saint-Georges  :  excellent  vin,  gibier  que 
fournit  la  plaine,  poisson  qu'à  chaque 
marée  apportent  les  barques  de  Bor- 
deaux et  les  femmes  de  Saint-Georges. 
Monsieur,  ah  !  voilà  qui  est  miraculeux  ! 

—  Très  bien  :  je  tâcherai  de  suivre  vos 
conseils  ;  prenez  ce  bon  signé  de  moi,  et 
passez  chez  le  payeur  qui  vous  comptera 
dix  pistoles.  Je  vous  les  donnerais  bien  ; 
mais  puisque  par  prudence  vous  m'avez 
pris  mon  argent... 


—  Et  j'ai  bien  fait,  Monsieur,  s'écria 
Barrabas  ;  car  enfin  si  vous  m'aviez  cor- 
rompu, vous  auriez  fui,  et  si  vous  aviez 
fui,  vous  auriez  perdu  tout  naturellement 
la  position  élevée  à  laquelle  vous  voilà 
parvenu,  ce  dont  je  ne  me  serais  jamais 
consolé. 

—  Très  puissamment  raisonné,  maître 
Barrabas.  J'ai  déjà  remarqué  que  vous 
étiez  de  première  force  sur  la  logique.  En 
attendant,  prenez  ce  papier  comme  un 
témoignage  de  votre  éloquence.  Les  an- 
ciens, comme  vous  le  savez,  représen- 
taient l'Éloquence  avec  des  chaînes  d'or 
qui  lui  sortaient  des  lèvres. 


—  91  — 

—  Monsieur,  reprit  Barrabas,  si  j'osais 
vous  faire  observer  que  je  crois  inutile  de 
passer  chez  le  payeur... 

—  Comment!  vous  refusez?  s'écria  Ca- 
nolles  étonné. 

—  Non  pas,  Dieu  m'en  garde!  Je  n'ai 
pas,  grâce  au  ciel,  de  ces  fausses  fiertés  ; 
mais  j'aperçois  sortant  d'un  coffre  placé 
sur  votre  cheminée,  certains  cordons  qui 
me  font  l'effet  de  cordons  de  bourse. 

—  Vous  vous  connaissez  en  cordons, 
maître  Barrabas,  dit  Canolles  tout  sur- 
pris; car,  en  effet,  il  y  avait  sur  la  che- 
minée un  coffre  de  vieille  faïence  incrusté 


—  9^  — 

d'argent,  avec  des  émaux  de  la  renais- 
sance. Nous  allons  voir  si  vos  prévisions 
sont  justes. 

Canolles  souleva  le  couvercle  du  coffre 
et  trouva  efTeclivement  une  bourse,  et 
dans  cette  bourse  mille  pistoles  avec  ce 
petit  billet  : 

«  Pour  la  caisse  particulière  de  M.  le 
gouverneur  de  l'île  Saint-Georges.  i> 

—  Corbleu,  dit  Canolles  en  rougissant, 
la  reine  fait  bien  les  choses. 

Et  malgré  lui,  les  souvenirs  de  Buckm- 
gham  lui  revinrent  en  tête  ;  peut-être  la 
reine  avait-elle  vu  derrière  quelque  ta- 


—  93  — 

pisserie  la  figure  victorieuse  du  beau  ca- 
pitaine ;  peut-être  le  protégeait-elle  d'un 
intérêt  fort  tendre;  peut  être...  on  se 
souvient  que  Canolles  était  gascon. 

Malheureusement  la  reine  avait  alors 
vingt  ans  de  plus  que  du  temps  de  M.  de 
Buckingham. 

Quoi  qu'il  en  fût,  et  de  quelque  part 
qu'elle  vînt,  Canolles  puisadansla  bourse 
et  y  prit  dix  pistoles,  qu'il  renait  à  Barra- 
bas,  lequel  sortit  en  faisant  [les  révéren- 
ces les  plus  réitérées  et  les  plus  respec- 
tueuses. 


rv. 


Barrabas  sorti,  Canolles  appela  l'offi- 
cier, et  le  pria  de  le  guider  dan«  la  revue 
qu'il  voulaiX  passer  de  «es  nouveaux 
états. 


—  96  ~ 
L'officier  se  mit  aussitôt  k  ses  ordres. 

A  la  porte  il  trouva  une  espèce  d'état- 
major  se  composant  des  autres  person- 
nages principaux  de  la  citadelle  ;  conduit 
par  eux,  causant  avec  eux,  se  faisant 
expliquer  toutes  les  ressources  de  la  loca- 
lité, il  vit  les  bastions,  les  glacis,  les  de- 
mi-lunes, les  casmates,  les  caves  et  les 
greniers.  Enfin,  à  onze  heures  du  ma- 
tin, il  rentra  après  avoir  tout  visité.  Son 
escorte  alors  se  dissipa,  et  Canolles  resta 
seul  avec  le  premier  officier  qu'il  avait 
rencontré  d'abord. 

'    —  Maintenant,  lui  dit  celui-ci  en  s'ap- 
prochant  mystérieusement  de  lui,  il  ne 


—  97  — 

reste  plus  à  Monsieur  le  gouverneur 
qu'un  seul  appartement  et  une  seule 
personne  à  voir. 

—  Plaît-il?  demanda  Canolles. 

—  L*appartement  de  cette  personne 
est  là,  dit  l'officier  en  étendant  le  doigt 
vers  une  porte  qu'en  effet  Canolles  n'a- 
vail  point  encore  ouverte. 

—  Ah!  il  est  là?  flt  Canolles. 

—  Oui. 

—  Et  la  personne  aussi? 

—  Oui. 

—  Très  bien.  Mais  pardon  :  je  suis 


i 


très  fatigué  d'avoir  voyagé  nuit  et  jour, 
et  n'ai  point  ce  malin  la  tête  bien  saine  ; 
expliquez-vous  donc  un  peu  plus  claire- 
ment, je  vous  prie? 

—  Eh  bien.  Monsieur  le  gouverneur, 
continua  l'officier  avec  son  sourire  le  plus 
fin,  l'appartement... 

—  De  la  personne...  reprit  Canolies. 

—  Qui  vous  attend,  est  là.  Vous  com- 
prenez maintenant,  n'est-ce  pas? 

Canolies  fit  un  mouvement  comme  s'il , 
revenait  du  pays  des  abstractions. 

—  Oui,  oui,  très  bien,  dit-il  ;  et  je  puis 
y  entrer? 


« 


—  99  — 

—  Sans  doute ,  puisqu'on  vous  y  at- 
tend. 

—  Allons,  donc!  dit  CanoUes. 

Et  le  cœur  battant  à  rompre  sa  poi- 
trine, n'y  voyant  plus,  sentant  se  confon- 
dre ses  craintes  et  ses  désirs,  au  point 
de  devenir  fou,  Canolles  poussa  une  se- 
conde porte  et  aperçut  derrière  une  ta- 
pisserie la  rieuse  et  pétillante  Nanon, 
qui  poussa  un  grand  cri  comme  pour  lui 
faire  peur,  et  vint  jeter  ses  deux  bras  au 
cou  du  gentilhomme. 

Canolles  demeura  inerte,  les  bras  pen- 
dants, l'œil  atone. 


—  100  — 

—  Vous  !  balbutia-t-il. 

Moi  !  dit-elle  en  redoublant  ses  rires 
et  ses  baisers. 

Le  souvenir  de  ses  torts  traversa  l^es- 
prit  de  Canolles  qui ,  devinant  sur-le- 
champ  le  nouveau  bienfait  de  celte  fi- 
dèle amie ,  resta  écrasé  sous  le  poids  du 
remords  et  de  la  reconnaissance. 

—  Ah  !  dit-il ,  c'est  donc  vous  qui  m'a- 
vez sauvé ,  pendant  que  je  me  perdais 
comme  un  insensé  ;  vous  veillez  sur  moi  ; 
vous  êies  mon  ange  tutélaire. 

—  Ne  m'appelez  point  votre  ange,  car 
je  suis  un  diable ,  dit  Nanon  j  seulement, 


—  101  — 

je   n'apparais   qu'aux    bons  moments; 
avouez-le  ? 

—  Vous  avez  raison,  chère  amie  ;  car» 
eu  vérité,  je  crois  que  vous  me  sauvez  de 
l'échafaud . 

—  Je  le  pense  aussi.  Ah  ça  !  baron , 
comment  fites-vous?  vous  si  clairvoyant, 
si  fin,  pour  vous  hiisser  tromper  par  ces 
mijaurées  de  princesses? 

Canolles  rougit  jusqu'au  blanc  des 
yeux  ;  Mais  Nanon  avait  pris  le  parti  de 
ne  rien  voir  de  cet  embarras. 

—  En  vérité  ,  dit-il ,  je  ne  sais  ;  je  ne 
comprends  pas  moi-même. 

T. IV.  7 


—  lOi  — 

—  Oh  !  c'est  qu'elles  sont  rusées.  Ah  ! 
Messieurs,  vous  voulez  faire  la  guerre 
aux  femmes!  Quem'a-t-on  compté?  On 
vous  a  montré ,  à  la  place  de  la  jeune 
prmcesse,  une  Olle  d'honneur,  une  femme 
de  chambre,  un  soliveau...  quoi  donc? 

CanoUes  sentait  la  fièvre  mojiier  de  ses 
doigts  tremblants  à  son  cerveau  extra- 
vasé. 

—  J'ai  cru  voir  la  princesse  ,  dit-il ,  je 
ne  la  connaissais  pas. 

—  Et  qui  était-ce  donc  ? 

—  Une  dame  d'honneur,  je  crois. 

—  Ah  !  pauvre  garçon ,  c'eglt  la  faute 


—  103  — 

de  ce  traître  de  Mazarin.  Aussi  ,  que 
diable  quand  on  charge  les  gens  d'une 
mission  aussi  difficile  que  celle-là  on  leur 
donfie  un  portrait  Si  vous  eussiez  eu  ou 
vu  seulement  un  portrait  de  Madame  la 
princesse  ,  vous  l'eussiez  certainenient 
reconnue.  Mais  ne  parlons  plus  de  cela. 
Savez-vous  que  cet  affreux  Màzarin , 
sous  prétexte  que  vous  aviez  trahi  le  roi , 
voulait  vous  faire  jeter  aux  crapauds. 

—  Je  m'en  doutais. 

—  Mais  moi  j'ai  dit  :  faisons  le  jeter 
auxNanons.  Ai-je  bien  fait,  dites? 

Canolles,  tout  préoccupé  qu'il  était  du 


—   104  — 

souvenir  de  la  vicomtesse  ,  CanoUes , 
quoiqu'il  portât  sur  son  cœur  le  portrait 
de  la  vicomtesse,  Ganolles  ne  put  tenir  à 
cette  bonté  exquise ,  à  cet  esprit  rayon- 
nant dans  les  plus  beaux  yeux  du  monde: 
il  baissa  la  tête  et  appuya  ses  lèvres  sur 
la  jolie  main  qu'on  lui  tendait. 

—  Et  vous  êtes    venue    m'attend re 
ici? 

—  J'allais  vous  trouver  à  Paris  pour 
vous  ramener  ici.  Je  vous  apportais  voire 
brevet;  cette  absence  m'était  longue; 
M.  d'Epernon  seul  retombait  de  tout  son 
poids  sur  ma  vie   monotone.    J'appris 


—  405  — 

▼otre  déconvenue.  A  propos,  j'avais  ou- 
blié de  vous  dire;  vous  êtes  mon  frère, 
vous  savez. 

—  J'ai  cru  le  deviner  en  lisant  voire 
lettre. 

—  Sans  doute  on  nous  avait  trahis.  — 
La  lettre  que  je  vous  écrivais  était  tom- 
bée en  de  méchantes  mains.  Le  duc  est 
arrivé  furieux.  Je  vous  ai  nommé,  avoué 
pour  mon  frère ,  pauvre  Canolles ,  et 
nous  sommes  maintenant  protégés  par  la 
plus  légitime  union.  Vous  voilà  presque 
marié,  mon  pauvre  ami. 

Canolles  se  laissa  emporter  par  l'in- 


—  106  — 

croyable  entraînement  de  cette  femme. 
Après  avoir  baisé  ses  blanches  mains,  il 
baisa  ses  yeux  noirs...  L'ombre  de  ma- 
dame de  Cambes  dut  s'enfuir  en  se  voi- 
lant lugubrement  la  tête. 

—  Dès-lors,  continua  Nanon,  j'ai  tout 
prévu  ,  tout  arrêté ,  j'ai  fait  de  M.  dTl- 
pemon  votre  protecteur  ou  plutôt  votre 
ami  ;  j'ai  fléchi  le  courroux  de  Mazarin. 
Enfin ,  j*ai  choisi  pour  retraite  Saint- 
Georges,  car  vous  le  savez,  cher  ami ,  on 
reut  toujours  me  lapider.  11  n'y  a  que 
vous  au  monde  qui  m'aimiez  un  peu , 
mon  cher  CanoUes.  Voyons,  dites-moi 
donc  que  vous  m'aimez  ! 


—  407  — 

Et  la  ravissante  sirène ,  jetant  ses 
deux  bras  au  cou  de  Canolles ,  plongea 
son  regard  ardent  dans  les  yeux  du 
jeune  homme ,  comme  pour  aller  cher- 
cher sa  pensée  au  plus  profond  de  son 
cœur. 

Canolles  sentit  dans  ce  cœur  où  cher- 
chait à  lire  Nanon,  qu'il  ne  pouvait  rester 
insensible  à  tant  de  dévoùment.  Un  se- 
cret pressentiment  lui  disait  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  que  de  l'amour 
dans  Nanon,  qu'il  y  avait  de  la  généro- 
sité ,  et  que  non  seulement  elle  aimait, 
mais  encore  qu'elle  pardonnait. 

Le  jeune  homme  fit  un  signe  de  tête 


—  108  — 

qui  répondait  à  la  demande  de  Nanon , 
car  de  bouche  il  n'eût  osé  lui  dire  qu'il 
l'aimait,  quoique  au  fond  de  sa  poitrine 
tous  ses  souvenirs  plaidassent  en  sa  fa- 
veur. 

—  J'ai  donc  choisi ,  continua-t-elle  , 
l'île  Saint-Georges,  pour  mellre  en  sûreté 
mon  argent ,  mes  pierreries  et  ma  per- 
sonne; quel  autre  que  l'homme  qui 
m*aime,  me  suis-je  dit,  peut  défendre 
ma  vie,  quel  autre  que  mon  maître  peut 
me  conserver?  Mes  trésors, -tout  est  dans 
vos  mains,  cher  ami,  existence  et  riches- 
ses :  Veillerez-vous  soigneusement  sur 


—  109  — 

tout  cela,  serez-vous  fidèle  ami  et  gar- 
dien fidèle  ? 

En  ce  moment  une  trompette  résonna 
dans  la  cour,  et  vint  vibrer  dans  le  cœur 
de  Canolles;  il  avait  devant  lui  Tamour 
plus  éloquent  qu'il  n'avait  jamais  été  ,  il 
avait  à  cent  pas  de  lui  la  guerre  mena- 
çante ,  la  guerre  qui  enflamme  et  qui 
enivre. 

—  Oh!  oui,  Nanon,  s'écria-t-il ,  votre 
personne  et  vos  biens  sont  en  sûreté 
près  de  moi ,  et  je  mourrai ,  je  vous  le 
jure,  pour  vous  sauver  du  moindre 
danger. 


—  110  — 

—  Merci ,  dit-elle,  mon  noble  cheva- 
lier, je  suis  aussi  sûre  de  votre  courage 
que  de  votre  générosité.  Hélas  !  ajoutâ- 
t-elle en  souriant,  je  voulais  être  aussi 
sûre  de  voire  amour  ! 

Oh  !   murmura  Canolles ,  soyez  cer- 
taine... 

—  Bien,  bien,  dit  Nanon ,  l'amour 
ne  se  prouve  point  par  des  serments  , 
mais  par  des  actions  ;  par  ce  que  vous 
ferez,  Monsieur,  nous  jugerons  votre 
amour. 

Et  passant  autour  du  cou  de  Canolles 


/        1 


—  iu- 
les plus  beaux  bras  du  monde ,  elle  pen- 
cha sa  tête  sur  la  poitrine  palpitante  du 
jeune  homme  : 

—  Maintenant  il  faut  qu'il  oublie ,  se 
dit-elle...  et  il  oubliera 


V. 


Le  même  jour  où  GanoUes  avait  été 
arrêté  à  Jaulnay  sous  les  yeux  de  ma- 
dame de  Cambes ,  celle-ci  était  partie 
avec  Pompée  pour  aller  rejoindre  Ma- 


—  114  — 

dame  la  princesse ,  qui  était  en  vue  de 
Coutras. 

Le  premier  soin  du  digne  écuyer  fut 
d'essayer  de  prouver  à  sa  maîtresse  que 
si  la  bande  de  Cauvignac  n'avait  exigé 
aucune  rançon  ni  commis  aucune  vio- 
lence à  l'endroit  de  la  belle  voyageuse, 
c'était  à  sa  mine  résolue  et  à  son  expé- 
rience de  la  guerre  qu'elle  devait  attri- 
buer ce  bonheur.  Il  est  vrai  que  Ma- 
dame de  Cambes,  moins  facile  à  persua- 
der que  Pompée  ne  l'avait  espéré  d'abord , 
lui  fit  observer  que,  pendant  près  d'une 
heure,  il  avait  complètement  disparu; 
mais  Pompée  lui  expliqua  que,  pendant 


—  us- 
ée temps,  il  était  resté  caché  dans  un 
corridor  où,  à  l'aide  d'une  échelle,  il  avait 
préparé  pour  la  vicomtesse  une  fuite 
certaine  ;  seulement  il  lui  avait  fallu  te- 
nir tête  à  deux  soldats  effrénés  qui  lui 
disputaient  la  possession  de  cette  échelle, 
ce  qu'il  avait  fait,  on  le  devine,  avec  le 
o«M^e  indompté  qu'on  lui  connaissait. 

Cette  conversation  amena  tout  natu- 
rellement Pompée  à  1  éloge  des  soldats  de 
son  temps ,  farouches  contre  l'ennemi , 
comme  ils  l'avaient  prouvé  dans  le  siège 
de  Montauban  et  à  la  bataille  de  Corbie, 
mais  doux  et  polis  envers  leurs  compa- 
triotes, qualités  dont,  il  faut  le  dire,  ne 


—  116  — 

se  piquaient  pas  les  soldats  contempo- 
rains. 

Le  fait  est  que,  sans  s'en  douter,  Pom- 
pée venait  d'échapper  à  un  immense  dan- 
ger ,  celui  d'être  racolé.  Comme  il  mar- 
chait d'habitude  avec  des  yeux  élince- 
lants,  des  écarts  de  poitrine  tout-à-t'ait 
militaires  et  une  cambrure  de  Nemrod,  il 
avait  tout  d'abord  donné  dans  l'œil  de 
Cauvignac  ;  mais,  grâce  aux  événements 
subséquents,  qui  avaient  changé  le  cours 
des  idées  du  capitaine,  grûce  à  deux  cents 
pisloles  qu'il  avait  reçues  de  Nanon  pour 
ne  s'occuper  que  du  baron  de  Canolles, 
grâce  à  cette  réflexion  philosophique,  que 


—  117  — 

la  jalousie  est  la  plus  magnifique  des  pas- 
sions, et  qu'il  faut  creuser  la  jalousie 
quand  on  la  trouve  sur  son  chemin,  le 
cher  frère  avait  méprisé  Pompée,  et  laissé 
Madame  de  Cambes  continuer  son  chemin 
pour  Bordeaux;  en  effet,  aux  yeux  de 
Nanon ,  Bordeaux ,  c'était  encore  bien 
près  de  Canolles.  Elle  eût  voulu  la  vicom- 
tesse au  Pérou,  aux  Indes,  au  Groenland. 

D'un  autre  côté,  lorsque  Nanon  son- 
geait que  désormais  elle  tiendrait  seule 
entre  bonnes  murailles  son  cher  Canolles, 
et  que  d'excellentes  fortifications,  fort 
peu  accessibles  aux  soldats  du  roi ,  enfer- 
meraient aussi  Madame  de  Cambes  pri- 
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sotihîère  dans  sa  rébellion,  elle  se  âentaiit 
gonfler  de  ces  joies  infinies  que  les  enfants 
et 'les  amants  connaissent  seuls  suf  ia 
ténfd.  ^  iMr.fh 

Nous  avons  vu  comment  ce  rêve  s'était 
réalisé,  et  comment  Canolles  et  Nahon 
s'étaient  retfouvés  à  l'île  Saint-Georges. 

*^'tidâB;ile  son  côté,  mdàkMé-tèlMès 
voyageait  triste  et  tremblante.  Pompée, 
malgré  toutes  ses  vanteries,  était  loin  de 
ïa  rassurer,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une 
grande  crainte  que,  vers  le  soir  du  jour 
où  elle  était  partie  de  Jaulnaj,  elle  vit 
venir,  suivant  une  route  transversale,  une 
'ii*oupe  considérable  de  cavaliers. 


-  m  - 

C'étaient  ces  mêmes  gentilshomnies 
qui  revenaient  de  ce  fameux  enterrement^ 
du  duc  de  Larochefoucault,  enterrement 
qui  avait,  sous  prétexte  de  rendre  les 
honneurs  convenables  à  son  père ,  servi 
de  prétexte  à  M.  le  duc  de  Marsillac  pour 
tirer  de  France  et  de  Picardie,  toute  la 
noblesse,  qui  détestait  encore  plus  Maza- 
rin  qu'elle  n'était  affectionnée  aux  prin- 
ces. Mais  une  chose  singulière  frappa 
Madame  de  Cambes  et  surtout  Pompée , 
c'est  que,  parmi  ces  cavaliers,  les  unS 
portaient  le  bras  en  écharpe,  les  autres 
laissaient  pendre  à  l'étrier  une  jambe 
empaquetée  de  compresses  ;    plusieurs 
avaient  des  bandeaux  sanglants  au  front; 


ij  fiallait  donc  y  regarder  de  bien  près 
pour  reconnaître  dans  ces  gentilshommes 
si  cruellement  accommodés,  ces  lestes  et 
pimpants  chasseurs  qui  avaient  couru,  te, 
(Jainî.  dans  le  parc  de  Chantilly .  d 

'l!tfais  la  peur  a  les  yeux  perçants  :  Pom- 

pée  et  Madame  de  Carabes  reconnurent, 

,'.    ,      .  ■      .   ■'   '■■'  i(i<'ii 

sous  ces  bandeaux  sanglants ,  quelques 

figures  de  leur  connaissance. 

cjr^T- .Peste,  Madame,  dit  Pompée,  voici 
un  enterrement  qui  a  eu  lieu  par  de  bien 
mauvais  chemins.  11  faut  que  les  gentils- 
hommes soient  tombés  de  cheval  pour  la 
plupart;  regardez  donc  comme  les  voilà 
él,rillés.!,  fejiii,.i,i.i,<s  ^i.ji,LLi,t.u.ci,ii  4ii;.iJ.. j. 


—  C'est  justement  ce  que  je  regardais, 
dit  Madame  de  Cambes.   ^  '^' ''^  M;:-:;)! 

■  —  Cela  me  rappelle  le  retour  de  Cor- 
bie,  dit  Pompée  avec  orgueil  ;  seulement 
cette  fois  je  n'étais  point  au  nombre  des 
braves  qui  revenaient,  mai^  *iiu  'nombre 
des  braves  qu'on  rapportait.   '  "      ' 

—  Mais,  demanda  Claire  avecyne  cer- 
taine inquiétude  pour  une  entreprise  qui 
se  présentait  sous  d'aussi  tristes  auspices, 
tnâls  Ces  gentilshommes  ne  sônt-ils  pas 

...<:iJOii  ?:*iLii'l  l')i> 

commandés  par  quelqu'un  ,  n'ont-ils  pas 
un  chef?  ce  chef  est-il  tué,  qu'on  ne  le 
voit  pas?  regardez  donci 


—  122  — 

—  Madame,  répondit  Potnpéé  en  se 
posant  fièrement  sur  sa  selle,  rien  de  plus 
facile  à  reconnaître,  qu'un  chef  parmi  les 
gens  qu'il  commande.  D'ordinaire,  dans 
l'escadron,  l'officier  marche  au  centre 
avec  ses  sous-officiers;  dans  l'action,  il 
marche  derrière  ou  sur  le  flanc  de  la 
troupe.  Jetez  donc  les  yeux  vers  les  diffé- 
rents endroits  que  je  désigne,  et  vous  ju- 
gerez par  vous-même. 

—  Je  ne  vois  rien.  Pompée  ;  mais  il  me 
semble  qu'on  nous  suit,  regardez  donc 
derrière  nous...  ^y, 

'^^  *'—  Huin,  bumî  Non,  Madame,  dit  Pora- 
pée  en  toussant,  mais  sans  se  retourner, 
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de  peur  de  voir  effectivement  quelqu'un. 
Non,  personne;  mais  attendez  le  chef. 
Ne  serait-ce  pas  cette  plume  rouge?... 
non...  cette  épee  dorée...  non...  ce  cbe-^ 
tal  pie,  jiarèiî  ^  fâûi  (ïe  M.  âe  'rèVénii^J?' 
non.  Yoiia  qiaî  est  bizarre,  il  n'y  a  pas  ffè' 
danger,  cependant,  et  le  chef  pourrait 
bien  se  faire  voir,  ce  n'est  point  ici  comme 
àCorbie...  ^  3-iiqani9iJ6 

—-Vous  vous  trompez,  maître  Pompée, 
dit  derrière  le  pauvre  écuyer,  qu'elle 
faillit  faire  tomber  à;  la  renverse,  une: 
voix  stridente  et  railleuse;  vous  vous 
frdiïipèii,  c'est  pire  qvfk  Corï»ié.^  * '  ' 


—  i24  — 

eut  à  deux  pas  d'elle  un  cavalier  d'une 
taille  médiocre  et  d'une  mise  affectant  la 
simplicité,  qui  la  regardait  avec  de  petits 
yeux  brillants  et  enfoncés  comme  ceux  du 
renard.  Avec  ses  épais  cheveux  noirs,  sa 
lèvre  pincée  et  mobile,  sa  pâleur  bilieuse 
et  son  front  chagrin,  ce  cavalier  inspirait  la 
tristesse  en  plein  jour;  le  soir,  il  eût  peut- 
être  inspiré  l'effroi. 

—  Monsieur  le  prince  de  Marsillac  , 
s'écria  Claire  tout  émue.  Ah!  soyez  le 
bienvenu,  Monsieur, 

—  Dites  Monsieur  le  duc  de  Laroche- 
foucault,  Madame  ;  car  maintenant  que 
que  le  duc  mon  père  est  mort,  j'ai  hérité 
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de  ce  nom,  sous  lequel,  bonnes  ou  mau- 
vaises, vont  s'inscrire  les  actions  de  ma 
vie. 

—  Vous  revenez?...  dit  Claire  avec  hé- 
sitation. 

—  Nous  revenons  battus ,  Madame. 
■—  Battus,  juste  ciel  !  vous  ! 

—  Je  dis  -que  nous  revenons  battus, 
Madame,  parce  que  je  suis  peu  fanfaron 
de  ma  nature,  et  que  je  me  dis  la  vérité  à 
moi-même  comme  je  la  dis  aux  auires  ; 
autrement  je  pourrais  prétendre  que  nous 
revenons  vainqueurs  ;  mais,  en  réalité, 
nous  sommes  battus ,  puisque  noire  des- 


sein  sur  Saumnr  a  échoué.  Je  suis  arrivé 
trop  tard  ;  nous  perdons  celle  place  im- 
porlanle  que  Jarzé  venait  de  rendre.  Dé- 
sormais, en  supposant  que  Madame  la 
princesse  ait  Bordeaux,  comme  la  chose 
lui  a  éié  promise,  toute  la  guerre  va  se 
concentrer  en  Guyenne. 

—  Mais,  Monsieur,  demanda  Claire,  si, 
comme  j'ai  cru  le  comprendre,  la  capitu- 
lation de  Saumur  a  eu  lieu  sans  coup  fé- 
rir, que  signiûe  ce  que  nous  voyons,  et 
pourquoi  tous  ces  gentilshommes  sont-ils 
4onc  blessés  ainsi? 

....^r-P^ir^e  que,  d/t  LariC)çhçrou(ia^U:,?*jy^p 
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UDe  sorte  d^orgueil  qu'il  ne  put  dissimu- 
ler malgré  sa  puissance  sur  lui-même, 
nous  avons  rencontré  quelques  troupes 
royales. 

,  •»-  Et  l'on  s'est  battu?  demanda  vive- 
ment, madame  de  Cambes. 

-nua  'jij  rA. 

—  Oh  !  mon  Dieu  oui  !  Madame. 

—  Ainsi,  murmura  la  vicomtesse,  le 
premier  sang  français  a  déjà  été  répandu 
par  des  Français!  Et  c'est  vous,  Monsieur 
le  duc,  qui  avez  donné  l'exemple  ! 

iii;—  C'est  moi,  Madame! 

on  oW'J  In 

—  Vous,  si  calpie,  ,si,  froid,,  si  sagel,  .j\ 


—  128  — 

—  Lorsqu'on  défend  un  parti  injuste 
contre  moi ,  quelquefois,  à  force  de  me 
passionner  pour  la  raison,  je  deviens  fort 
peu  raisonnable. 

—  N'êtes-vous  point  blessé,  au  moins  ? 

—  Non.  J'ai  eu  cette  fois  plus  de  bon- 
heur qu'aux  Lignes  et  Paris.  Je  croyais 
même  alors  avoir  assez  reçu  de  la  guerre 
civile  pour  ne  plus  rentrer  en  compte 
avec  elle,  mais  je  m'étais  trompé.  Que 
voulez-vous!  Thomme  bâtit  toujours  des 
projets  sans  consulter  la  passion,  le  seul 
et  le  véritable  architecte  de  sa  vie ,  qui 
vient  réformer  son  édifice,  quand  elle  ne 
le  renverse  pas  tout-à-fait. 


—  129  — 

-^  Madame  de  Cambes  sourit  ;  elle  se 
rappelait  que  M.  de  Larochefoucault  avait 
dit  que,  pour  les  beaux  yeux  de  madame 
de  Longueville,  il  avait  fait  la  guerre  aux 
rois,  et  la  ferait  aux  dieux. 

Ce  sourire  n'échappa  point  au  duc,  et, 
ne  laissant  pas  le  temps  à  la  vicomtesse 
de  faire  suivre  ce  sourire  de  la  pensée  qui 
l'avait  fait  naître  : 

—  Mais  vous,  Madame,  continua-t-il, 
laissez-moi  vous  faire  mes  compliments; 
car,  en  vérité ,  vous  êtes  un  modèle  de 
tiravour^. 

gol?""" 

—  Et  pourquoi  cela? 


—  Côthment  donc  voyager  seule  ainsi , 
avec  un  seul  écuyer,  comme  uiie  Èlo- 
rînde  ou  une  Bradaraante  !  Oh!  à  propos, 
j'ai  appris  votre  charmante  conduite  à 
Chantilly.  Vous  avez,  m'a-t-on  assure, 
joué  admirablement  un  pauvre  diable 

■f;,:->-/iî  "■•À'IUO'^. 

d'officier  royal...  Victoire  aisée ,  n'est-ce. 
pas?  ajouta  le  duc  avec  ce  sourire  et  ce 
regard  qui,  chez  lui,  voulaient  dire  tant 
de  choses. 

Comment  cela?  demanda  Claire  tout 

émue. 

—  Je  dis  aisée ,  continua  le  duc,  parce 
qu'il  ne  combattait  point  à  armes  égales 
avec  vous.  Toutefois,  une  chose  m'a 


—  15t  — 

frappé,  dans  le  récit  qui  m'a  été  fait  de 
cette  aventure... 

Et  avec  plus  d'acharnement  (jue  ja- 
mais, le  duc  fixa  ses  petits  yeux  sur  la  vi- 
comtesse. 

Il  n'y  avait  pas,  pour  madame  de 
.Qambes,  moyen  de  battre  bonorabiemei^t 
en  retraite.  Elle  se  prépara,  en  consé- 
quence, à  une  défense  qu'elle  résolut  de 
faire  la  plus  vigoureuse  possible. 


—  Parlez,  Monsieur  le  duc,  dit-elle, 
quelle  est  cette  chose  qui  vous  a  irappé  ? 

—  C'est  votre  habileté  extrême.  Ma- 


—  152  — 

dame,  à  jouer  ce  petit  rôle  comique  ;  en 
effet,  si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  dit,  l'offi- 
cier avait  déjà  vu  votre  écuyer  et  vous- 
même,  je  crois, 
-i?  iil  'iii  '  i  iJsq  è£>è  r.xii  ov  ■ 

Ces  derniers  mots,  quoique  lancés  avec 

toute  l'habileté  réservée  d'un  homme  de 
tact ,  ne  laissèrent  pas  de  faire  une  pro- 
fonde impression  sur  madame  de  Cambes. 

—  Il  m'avait  vue,  Monsieur,  dites- 
vous? 

—  Un  instant,  Madame,  entendons- 
nous,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  ;  c'est 
toujours  ce  personnage  indéfini  qu'on  ap- 
pelle-^Ori,-^  et  à  la  puissance  duquel  les 
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rois  sont  soumis  aussi  bien  que  les  der- 
niers de  leurs  sujets. 

—  El  où  m'avait-il  vue? 

—  On  dit  que  c'est  sur  la  roule  de  Li- 
bourne  à  Chantilly,  dans  un  village  qu'on 
appelle  Jaulnay  ;  seulement  l'entrevue 
n'a  point  été  longue,  le  gentilhomme 
ayant  reçu  l'ordre  de  M.  d'Epernon  de 
partir  à  l'instant  même  pour  Mantes. 

—  Mais ,  si  ce  geniilhomme  m'avait 
vue,  Monsieur  le  duc,  comment  se  serait- 
il  fait  qu'il  ne  m'eût  pas  reconnue? 

—  Ah!  le  fameux  On  dont  je  vous  par- 
lais tout-à-l'heure ,  et  qui  a  réponse  à 

T.    IV.  9 
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lout,  disait  que  la  chose  était  possible,  at- 
tendu que  l'entrevue  avait  eu  lieu  dans 
les  ténèbres. 

—  Cette  fois,  Monsieur  le  duc,  reprit 
la  vicomtesse  toute  palpitante,  je  ne  sais 
plus  en  vérité  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Alors,  reprit  le  duc  avec  une  feinte 
bonhomie  ,  j'aurai  été  mal  renseigné  ; 
puis,  à  tout  prendre,  qu'est-ce  qu'une 
rencontre  d'un  instant?  Il  est  vrai,  Ma- 
dame, ajouta  galamment  le  duc,  que 
vous  êtes  de  tournure  et  de  visage  à  lais- 
ser une  profonde  impression,  ne  fût-ce 
qu'après  une  entrevue  d'un  instant. 


—   155  — 

—  Mais  la  chose  ne  serait  pas  possible, 
reprit  la  vicomtesse ,  puisque  tous  dites 
vous-même  que  l'entrevue  a  eu  lieu  dans 
les  ténèbres. 

—  C'est  juste,  et  vous  parez  habile- 
ment, Madame  ;  c'est  donc  moi  qui  me 
trompe,  à  moins  cependant  qu'avant  cette 
entrevue ,  ce  jeune  homme  vous  eût  déjà 
remarquée;  alors  l'aventure  de  Jaulnay 
ne  serait  plus  précisément  une  ren- 
contre... 

—  Et  que  serait-ce  donc?  répondit 
Claire.  Prenez  garde  à  vos  paroles,  Mon- 
sieur le  duc. 
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—  Aussi,  vous  le  voyez,  je  m'arrête, 
notre  chère  langue  française  est  si  pau- 
vre que  je  cherche  vainement  un  mot  qui 
rendît  ma  pensée.  Ce  serait...  un  appun- 
tamento,  comme  disent  les  Italiens,  une 
assignation,  comme  disent  les  Anglais. 

—  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  Monsieur 
le  duc,  dit  Claire,  ces  deux  mots  se  tra- 
duisent en  Français  par  celui  de  rendez- 
vous? 

'■ — Allons!  reprit  le  duc,  voilà  que  je 
dis  une  sottise  en  deux  langues  étrangè- 
res, et  que  je  tombe  justement  sur  une 
personne  qui  entend  ces  deux  langues. 
Madame,  pardonnez-moi,  il  paraît  déci- 
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dément  que  Titalien  et  l'anglais   sont 
aussi  pauvres  que  le  français. 

Claire  étreignit  son  cœur  de  sa  main 
gauche  pour  respirer  plus  librement;  elle 
étouffait  ;  une  chose  lui  revenait  à  l'es- 
prit, dont  elle  s'était  toujours  doutée, 
c'est  que  M.  de  Larochel'oucault  avait  fait 
pour  elle,  en  pensée  et  en  désir  du  moins, 
une  infidélité  à  madame  de  Longueville, 
et  que  s'il  parlait  ainsi,  c'était  un  senti- 
ment de  jalousie  qui  le  faisait  parler.  En 
effet,  deux  ans  auparavant,  le  prince  de 
Marsillac  lui  avait  voué  une  cour  aussi 
assidue  que  le  permettaient  ce  caractère 
sournois,  ces  perpétuelles  incertitudes  et 
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ces  timidités  éternelles  qui  faisaient  de 
lui  le  plus  haineux  ennemi  quand  il  n'é- 
tait pas  l'ami  le  plus  reconnaissant.  Aussi 
la  vicomtesse  préléra-t-elle  ne  pas  rom- 
pre en  visière  h  un  homme  qui  menait 
ainsi  de  iront  et  les  affaires  publiques  et 
les  intérêts  les  plus  familiers. 

—  Savez-vous,  Monsieur  le  duc?  dit- 
elle,  que  vous  êtes  un  homme  précieux, 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons, surtout ,  et  que  M.  de  Mazarin,  qui 
s'en  pique,  cependant,  n'a  pas  une  police 
mieux  faite  que  la  vôtre... 

—  Si  je  ne  savais  rien,  Madame,  reprit 
le  duc  de  LarochefoucauU,  je  lui  ressem- 
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blerais  trop,  à  ce  cher  ministre,  et  alors 
je  n'aurais  aucun  motif  de  lui  faire  la 
guerre.  Aussi  je  tâche  de  me  tenir  à  peu 
près  au  courant  de  tout. 

—  Même  des  secrets  de  vos  alliées,  si 
elles  en  avaient? 

—  Vous  venez  de  dire  là  un  mot  qui 
s'interpréterait  fort  mal  si  on  l'entendait  : 
un  secret  de  femme.  Ce  voyage  el  celte 
rencontre  étaient  donc  un  secret  ? 

—  Entendons-nous,  Monsieur  le  duc, 
car  vous  n'avez  qu'à  moitié  raison.  La 
rencontre  était  un  accident.  Le  voyage 
était  un  secret,  et  même  un  secret  de 
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femmes,  puisqu'on  effet  le  voyage  n'était 
connu  que  de  moi  et  de  Madame  la  prin- 
cesse. 

Le  duc  sourit.  Cette  bonne  détense 
aiguisait  sa  perspicacité. 

—  Et  de  Lenel?  dii-il,  et  de  Richon,  et 
de  Madame  de  Tourville,  et  même  d'un 
certain  vicomte  de  Cambes ,  que  je  ne 
connais  pas,  dont  j'ai  entendu  parler  pour 
la  première  fois  en  celte  occasion?...  Il 
est  vrai  que  ce  dernier  étant  votre  frère, 
vous  me  direz  que  le  secret  ne  sortait  pas 
de  la  famille. 

Claire  se  mit  à  rire  pour  ne  pas  irriter 


—  Ul  — 

ie  duc  dont  elle  voyait  déjà  onduler  le 
sourcil. 

—  Savez-vous  une  chose,  duc?  dit- 
elle. 

—  Non ,  mais  apprenez-la  moi  ;  et  si 
c'est  uii  secret,  Madame,  je  vous  promets 
d'être  aussi  discret  que  vous  et  de  ne  le 
dire  qu'à  mon  état-major. 

—  Eh  bien  !  faites  ;  je  ne  demande  pas 
mieux ,  quoique  je  risque  par  là  de  me 
rendre  ennemie  une  grande  princesse 
dont  il  ne  fait  pas  bon  encourir  la  haine. 

Le  duc  rougit  imperceptiblement. 
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—  Eh  bien  !  ce  secret?  dit-il. 

—  Dans  ce  voyage  qu'on  m'a  fait  en- 
treprendre, savez-vous  quel  est  le  com- 
pagnon que  Madame  la  princesse  me  des- 
tinait? 

—  Non. 

—  C'était  vous-même . 

—  En  effet,  je  me  rappelle  que  iMa- 
dame  la  princesse  m'avait  fait  deman- 
der si  je  pouvais  servir  d'escorte  à  une 
personne  qui  revenait  de  Libourne  à 
Paris. 

—  Et  vous  avez  refusé. 


—  lis  — 

—  J'étais  retenu  en  Poitou  par  des  af- 
faires indispensables. 

—  Oui,  vous  aviez  à  recevoir  les  cour- 
riers de  Madame  de  Longueville. 

Larochefoucault  regarda  vivement  la 
vicomtesse,  comme  pour  fouiller  le  fond 
de  son  cœur ,  avant  que  la  trace  de  ces 
paroles  fût  disparue ,  et  se  rapprochant 
d'elle  : 

—  M'en  faites-vous  un  reproche?  dit-il. 

—  Non  pas  ;  votre  cœur  est  si  bien 
placé  en  ce  lieu.  Monsieur  le  duc,  qu'au 
lieu  de  reproches  ce  sont  des  compliments 
que  vous  avez  droit  d'attendre. 


—  lU  — 

—  Ah  !  dit  le  duc,  en  soupirant  malgré 
lui,  plût  au  ciel  que  j'eusse  fait  ce  voyage 
avec  vous! 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  1  arce  que  je  ne  fusse  point  allé  à 
Saumur,  répondit  le  duc  d'un  ton  qui 
signiûait  qu'il  avait  une  autre  réponse 
prête,  mais  qu'il  n'osait  ou  ne  voulait  pas 
la  faire. 

—  C'est  Richon  qui  lui  aura  tout  dit , 
pensa  Claire. 

—  Mais,  du  reste,  continua  le  duc ,  je 
ne  me  plains  pas  de  mon  malheur  privé, 
puisqu'il  en  résulte  un  bonheur  public. 


—  U5  — 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  le 
duc?  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  veux  dire  que  si  j'eusse  été  avec 
vous,  vous  n'eussiez  pas  fait  la  rencontre 
de  cet  officier  qui  s'est  trouvé,  tant  il  est 
clair  que  le  ciel  protège  notre  cause,  être 
le  même  que  le  Mazarin  a  envoyé  à  Chan- 
tilly. 

—  Ah!  Monsieur  le  duc,  dit  Claire  d'une 
voix  étranglée  par  un  douloureux  et  ré- 
cent souvenir,  ne  plaisantez  pas  sur  ce 
malheureux  officier! 

—  Pourquoi?  Est-ce  personne  sa- 
crée? 


—  146  — 

—  Oui,  maintenant,  car  les  grands 
malheurs  ont  pour  les  nobles  cœurs  leur 
sacre  comme  les  hautes  fortunes.  Cet 
officier  est  peut-être  mort  à  cette  heure, 
Monsieur,  et  il  aura  payé  son  erreur  ou 
son  dévoûment  de  sa  vie. 

—  Mort  d'amour?  demanda  le  duc.  • 

—  Parlons  sérieusement ,  Monsieur  ; 
vous  savez  bien  que  si  je  donnais  mon 
cœur  à  quelqu'un,  ce  ne  serait  point  aux 
gens  qu'on  rencontre  par  les  grands  che- 
mins. Je  vous  dis  que  ce  malheureux  a 
été  aujourd'hui  même  arrêté  par  ordre 
de  Monsieur  de  Mazarin. 


—  U7  — 

—  Arrêté,  dit  le  duc,  et  comment  sa- 
vez-vous  cela?  encore  par  rencontre. 

—  Oh!  mon  Dieu!  oui.  Je  passais  à 
Jaulnay...  connaissez- vous  Jaulnay? 

—  Parfaitement  ;  j'y  ai  reçu  un  coup 
d'épée  dans  l'épaule...  Vous  passiez  donc 
à  Jaulnay  :  et  puis,  n'est-ce  pas  dans  ce 
même  village  que  le  récit  assure?... 

—  Laissons  là  le  récit,  Monsieur  le  duc, 
répondit  Claire  en  rougissant.  Je  passais 
donc  à  Jaulnay,  comme  je  vous  le  dis, 
lorsque  je  vis  une  troupe  de  gens  armés 
qui  arrêtait  et  emmenait  un  homme  :  cet 
homme,  c'était  lui. 


—  148  — 

—  Lui, dites-vous?  Ah!  prenez-y  garde, 
Madame!  Vous  avez  dit  lui! 

—  Lui,  l'officier?  Mon  Dieu!  Monsieur 
le  duc,  que  vous  êtes  profond  !  Laissez  là 
vos  finesses,  et  si  vous  n'avez  pitié  de  ce 
malheureux... 

—  Pitié,  moi!  s'écria  le  duc,  eh!  Ma- 
dame, est-ce  que  j'ai  le  temps  d'avoir 
pitié,  surtout  des  gens  que  je  ne  connais 
pas!... 

Claire  regarda  à  la  dérobée  le  visage 
pâle  de  Larochefoucault  et  ses  lèvres 
minces  crispées  par  un  sourire  sans 
rayonnement,  et  elle  frissonna  malgré 
elle. 


—  Madame,  continua  le  duc,  je  vou- 
drais avoir  l'honneur  de  vous  escorter 
plus  loin;  mais  je  dois  jeter  une  garnison 
dans  Montrond  ;  excusez-moi  donc  si  je 
vous  quitte.  Vingt  gentilshommes  plus 
heureux  que  moi  vous  serviront  de  gardes 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rejoint  Madame 
la  princesse ,  à  laquelle  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  présenter  mes  respects. 

—  Ne  venez- vous  point  à  Bordeaux? 
demanda  Claire. 

—  Non,  pour  le  moment  ;  je  vais  à  Tu- 
renne  prendre  Monsieur  de  Bouillon.  Nous 
luttons  de  politesse  à  qui  ne  sera  point 
général  dans  cette  guerre;  j'ai  affaire  à 
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—  150  — 

forte  partie ,  mais  je  veux  le  vaincre  et 
rester  lieutenant. 

Et  sur  ces  paroles ,  le  duc  salua  céré- 
monieusement la  vicomtesse,  et  reprit  i» 
pas  lents  le  chemin  que  suivait  sa  troupe 
de  cavaliers. 

Claire  le  suivit  des  yeux  en  murmu- 
rant : 

—  Sa  pitié!  j'invoquais  sa  pitié!  Il  a 
dit  le  mot  :  Il  n'a  pas  le  temps  d'en  avoir. 

Elle  vit  alors  un  groupe  de  cavaliers 
se  détacher  vers  elle ,  et  le  reste  de  là 
troupe  s'enfoncer  dfâns  le  bois  voisin. 

Derrière  la  troupe  allait  rêveur,  et  les 


—  151  — 

rênes  sur  le  cou  de  son  cheval,  cet  homme 
au  regard  faux  et  aux  mains  blanches , 
qui  inscrivait  plus  tard ,  en  (éle  de  ses 
mémoires,  celle  phrase  assez  étrange 
pour  un  philosophe  moraliste  : 

--  «  Je  crois  qu'il  faut  se  contenter  de 
témoigner  de  la  compassion,  mais  s3 
garder  d'en  avoir.  C'est  une  passion  qui 
n'est  bonne  à  rien  au-dedans  d'une  âme 
bien  faite;  qui  ne  sert  qu'à  affaiblir  le 
cœur  et  qu'on  doit  laisser  au  peuple  qui, 
n'exécHtant  jamais  rien  par  raison,  a  be- 
soin de  passian  pour  faire  les  choses.  » 

Ôeux  jours  après,  Madame  de  Cambes 
•lait  rendue  près  d^  la  princesse. 


VI. 


Madame  de  Cambes  avait  bien  des  fois 
inslinctivement  soni^ô  à  ce  qu'il  arriverait 
d'une  haine  comme  celle  de  M.  de  Laro- 
cheloucault;  mais  se  voyant  jeune,  belle, 
riche,  en  faveur,  elle  ne  comprenait  pas 


—  154  — 

que  cette  liaine,  en  supposant  toutefois 
qu'elle  existât,  pût  jamais  avoir  une  fu- 
neste influence  sur  sa  vie. 

Cependant,  quand  Madame  de  Cambes 
sut  à  n'en  pas  douter  qu'il  s'était  inquiété 
d'elle  au  point  d'avoir  appris  ce  qu'il  sa- 
vait, elle  prit  les  devants  près  de  la  prin- 
cesse. 

—  Madame,  lui  dit-elle  en  léponse  aux 
complimenls  qu'elle  lui  faisait,  ne  me 
félicitez  pas  trop  sur  la  piéteadue  adresse 
que  j'ai  déployée  <"u  cette  occasion,  car 
certaines  gens  prélendeni  que  l'oflicier, 
notre  dupe,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 


—   185  — 
la  vraie  et  sur  la  fausse  princesse  de 
Condé. 

Mais  comme  celle  supposilion  ôtait  à 
Madame  la  princesse  la  part  de  mérite 
qu'elle  prétendait  avoir  déployée  dans 
l'exécution  de  cette  ruse,  elle  n'en  vou- 
lut naturellement  rien  croire. 

—  Oui,  oui,  ma  chère  Claire,  répondit- 
elle;  oui,  je  comprends  :  aujourd'hui  que 
notre  gentilhomme  voit  que  nous  l'avons 
trompé,  il  voudrait  se  donner  les  airs  de 
nous  avoir  favorisées  ;  malheureusement 
c'est  s'y  prendre  un  peu  tard  que  d'avoir 
attendu  d'être  disgracié  pour  cela.  Mais, 


—  156  — 

à  propos,  vous  avez,  m'avez-vous  dit, 
renconlré  M.  de  Larochefoucault  par  \es 
chemins  ? 

"•  Oui,  madame. 

—  Que  vousa-t-il  «enté  de  nouveau? 

—  Qu'il  se  rendait  à  Tu  renne  pour  se 
concerter  avec  M.  de  Bouillon. 

—  Oui,  il  y  a  lutte  entre  eux,  je  le 
sais  bien;  tout  en  ayant  l'air  de  refuser 
cet  honneur,  c'est  à  qui  des  deux  sera 
généralissime  de  nos  années.  En  effet, 
lorsque  nous  ferons  la  paix,  plus  le  re- 
belle aura  été  à  craindre,  plus  il  aura  \e 


—  157  — 

droit  de  faire  payer  cher  son  retour. 
Mais  j'ai  pour  les  mettre  d'accord ,  un 
plan  de  Madame  de  Tourville. 

—  Oh  !  oh  !  dit  la  vicomtesse  souriant 
à  ce  nom,  votre  altesse  s'est  donc  re'con- 
ciliée  avec  sa  conseillère  ordinaire  ? 

— 11  a  l'a  bien  fallu  ;  elle  nous  a  rejoints 
à  Montrond,  apportant  son  rouleau  de 
papier  avec  une  gravité  qui  nous  a  fait 
mourir  de  rire,  Lenet  et  moi. 

—  Bien  que  votre  altesse,  a-t-elle  dit, 
ne  fasse  aucun  cas  de  ces  réflexions, 
fruits  de  laborieuses  veilles,  j'apporte 
mon  tribut  â  l'association  généreuse... 


—  158  — 

—  Mais  c'était  donc  un  véritable  dis- 
cours ? 

—  En  trois  points. 

—  Auquel  voire  altesse  a  répondu  ? 

—  Non  pas,  j'ai  passé  parole  à  Lenei. 
Madame,  a-t-il  dit,  nous  n'avons  jamais 
douté  de  votre  zèle,  et  encore  moins  de 
vos  lumières  :  elles  nous  sont  si  précieuses 
que  nous  les  regrettions,  Madame  la 
princejise  et  moi ,  chaque  jour...  Bref,  il 
lui  a  dit  encore  une  foule  de  si  belles 
choses  qu'il  l'a  séduite ,  si  bien  qu'elle 
a  fini  par  lui  donner  son  plan. 


—  159  — 

—  Qui  est? 

—  De  ne  nommer  généralissime  ni 
^f.  Bouillon,  ni  M.  de  Larochefoucault, 
mais  M.  de  Turenne. 

—  Eh  bien,  mais  dit  Claire,  il  me  sem- 
ble que  la  eonseillère  conseillait  assez 
bien  cette  fois-là ,  qu'en  dites-vous,  Mon- 
sieur Lenet? 

—  Je  dis  que  Madame  la  vicomtesse  a 
raison  et  qu'elle  apporte  une  bonne  voix 
de  plus  à  nos  délibérations,  répondit  Le- 
net, qui  justement  entrait  à  cette  beure 
avec  un  rouleau  de  papier,  qu'il  tenait 
aussi    gravement  qu'aurait  pu  le  fâ'iTe 


-  160  — 

Madame  de  Tourville.  Malheureusement, 
M.  de  Turenne  ne  peut  pas  quitter  l'ar- 
mée du  nord,  et  notre  plan  veut  qu'il 
marche  sur  Paris,  quand  le  Mazarin  et  la 
reine  marcheront  sur  Bordeaux. 

—  Vous  remarquerez,  ma  chère  amie, 
que  Lenet  est  l'homme  des  impossibilités. 
Aussi  n'est-ce  ni  M.  de  Bouillon,  ni  M.  de 
Larochefoucault,  ni  M.  de  Turenne  qui 
est  notre  généralissime.  Notre  généralis- 
sime, c'est  Lenet!  —  Que  lient  là  voUe 
excellence?  est-ce  une  proclamation? 

.  —  Oui,  Madame. 

—  Celle  de  Madame  de  Tourville  !  bien 
entendu. 


—  161  — 

—  Absolument!  Madame;  sauf  quel- 
ques nécessités  de  rédaction.  Le  style  de 
chancellerie  !  vous  savez. 

—  Bon,  bon!  dit  en  riant  la  princesse; 
ne  nous  attachons  point  à  la  lettre  ;  que 
l'esprit  y  soit,  c'est  tout  ce  quMl  faut. 

—  Il  y  est,  Madame. 

—  Et  M.  de  Bouillon,  où  signera-t-iH 

—  Sur  la  même  ligne  que  M.  de  Laro- 
chefoucault. 

—  Ce  n'est  pas  me  dire  où  signera  M.  de 
Larochefoucault,  cela. 


v^ 


—  162  — 

—  M.  de  Larochefoucault  signera  au- 
dessous  de  M.  le  duc  d'Enghien. 

— -  M.  le  duc  d'Enghien  ne  doit  pas  si- 
gner un  pareil  acte  î  Un  enfant  !  songez- 
y  donc,  Lenet. 

J*y  ai  songé,  Madame!  Quand  le  roi 

meurt!  le  dauphin  lui  succède,  n'eût-il 

qn'un  jour...  Pourquoi  n^en  serait -il  pas 

de  la  maison   des  Condé  comme  de  la 

maison  de  France? 

ij 

—  Mais  que  M.  dira  de  Larochefou- 
cault? que  dira  M.  Bouillon? 

—  Le  premier  a  dit,  Madame,  el  s'«« 


—  163  — 

est  allé  après  avoir  dit  ;  le  second  saura  la 
chose  quand  elle  sera  faite,  et  par  con- 
séquent dira  ce  qu'il  voudra,  peu  nous 
importe. 

—  Voilà  donc  la  cause  de  cette  froi- 
deur que  le  duc  vous  a  témoignée,  Claire  ? 

—  Laissez-le  froid,  Madame,  dit  Le- 
nef,  il  se  re'chauffera  aux  premiers  coups 
de  canon  que  nous  tirera  le  maréchal  de  la 
Meilleraye.  Ces  Messieurs  veulent  faire 
la  guerre  :  eh  bien  !  qu'ils  la  fassent. 

—  Prenons  gardie  de  les  mécontenter 
par  trop,  Lenet,  dit  la  princesse,  noui 
n'avons  qa'eux... 


% 


—  164  — 

—  Et  eux  n'ont  que  votre  nom  ;  qu'ils 
essaient  donc  de  se  battre  pour  leur 
compte,  et  vous  verrez  combien  de  temps 
ils  tiendront  :  donnant,  donnant. 

Depuis  quelques  secondes  déjà  Madame 
de  Tourville  était  entrée,  et  à  Tair  ra- 
dieux, épanoui  sur  son  visage,  avait  suc- 
cédé une  nuance  d'inquiétude  que  re- 
doublèrent encore  les  dernières  paroles 
du  conseiller  son  rival. 

Elle  s'avança  vivement. 

—  Le  plan  que  j'ai  proposé  à  votre 
altesse  aurait- il  le  malheur,  dit-elle,  de 


—  465  — 

ne  pas  obtenir  l'approbation  de  M.  Le- 
net? 

Au  contraire,  Madame,  répondit  Lenet 
en  s'inclinant,  et  j'ai  gardé  soigneusement 
la  majeure  partie  de  votre  rédaction  ; 
seulement,  au  lieu  que  la  proclamation 
soit  signée  du  duc  de  Bouillon  ou  du  duc 
de  Larochefoucault,  elUe  sera  signée  de 
monseigneur  le  duc  d'Enghien  :  le  nom 
de  ces  messieurs  viendra  après  celui  du 
prince. 

—  Vous  compremeltez  le  jeune  prince. 
Monsieur  ! 

—  C'est  trop  juste  qu'il  soit  compro- 
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mis,  Madame,  puisque  c'est  pour  lui  qu'on' 
se  bat. 

—  Mais  les  Bordelais  aiment  M.  le  duc 
de  Bouillon,  ils  adorent  M .  le  duc  de  La- 
rocbefoucauît  et  ils  ne  connaissent  même 
pas  le  duc  d'Enghien . 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  répondit 
Lenet  en  tirant,  selon  son  habitude ,  un 
papier  de  cette  poche  qui  étonna  it  tou- 
jours madame  la  princesse  par  sa  conte- 
nance, car  voici  une  lettre  de  IVI.  le  pré- 
sident de  Bordeaux,  par  laqu  elle  il  me 
prie  de  faire  signer  les  proclamations  par 
le  jeune  duc. 


—  167  — 

—  Eh  1  moquez-vous  des  parlements, 
Lenet,  s'écria  la  princesse,  ce  n*est  pas  la 
peine  d'échapper  au  pouvoir  de  la  reine 
et  de  M.  Mazarin ,  si  nous  retombons  en 
celui  des  parlements. 

—  Votre  Altesse  veut-elle  entrer  à 
Bordeaux?  demanda  Lenet. 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  c'est  la  condition  sine  quâ 
non  ;  ils  ne  brûleront  pas  une  amorce  pour 
un  autre  que  pour  M.  le  duc  d'Ënghien. 

Madame  de  Tour  ville  se  mordit  les 
lèvres. 


—  168  — 

— ^  Ainsi,  dit  la  princesse,  vous  nous 

avez  fait  fuir  de  Chantilly,  vous  nous  avez 
fait  faire  cent  cinquante  lieues,  pour  nous 

faire  recevoir  un  affront  des  Bordelais? 

—  Ce  que  vous  prenez  pour  un  affront, 
Madame,  est  un  honneur.  Quoi  de  plus 
flatteur,  en  effet,  pour  madame  la  prin- 
cesse de  Condé,  que  de  voir  que  c'est  elle 
qu'on  reçoit  et  non  les  autres?.... 

—  Ainsi  les  Bordelais  ne  recevront 
même  pas  les  deux  ducs? 

—  Ils  ne  recevront  que  Votre  Altesse. 

—  Que  puis-je  faire  seule?  .«î'J'ivdl 


—  469  — 

-K.-;— Eh!  mon  Dieu  ,  entrez  toujours; 
puis,  en  entrant,  laissez  les  portes  ou- 
vertes, et  les  autres  entreront  derrière 
vous. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  nous  passer 
d'eux. 

;0l/p7f/0q 

—  C'est  mon  avis,  et  dans  quinze  jours 
ce  sera  l'avis  du  parlement.  Bordeaux 
repousse  votre  armée  dont  elle  a  peur, 
et  dans  quinze  jours  elle  l'appellera  pour 
se  défendre.  Vous  aurez  alors  le  double 
mérite  d'avoir  fait  deux  fois  ce  que  les 
Bordelais  vous  auront  demandé,  et  alors, 
soyez  tranquille,  ils  se  feront  tuer  pour 


—  17a  — 

voué'  dépuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier. 

—  Bordeaux  est-il  donc  menacé?  de- 
manda madame  de  Tourville.. 

—  Très  menacé,  répondit Lenet:  voilà 
pourquoi  il  est  urgent  d'y  prendre  posi- 
tion. Tant  que  nous  n'y  serons  pas,  Bor^ 
deaux  peut,  sans  que  son  honneur  soit 
compromis,  refuser  de  nous  ouvrir  ses  por- 
tes; une  fois  que  nous  y  serons,  Bordeaux 
ne  peut  pas,  sans  se  déshonorer ,  nous 
chasser  hors  de  ses  murailles. 

—  Ef  qui  menace  Bordeaux,  s'il  vous 
plaîl? 


—  171  — 

—  Le  roi,  la  reine,  M.  deMazarin... 
Les  forces  royales  se  recrutent;  nos  en- 
nemis prennent  position;  l'île  Saint-Geor- 
ges, qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  la  ville, 
vient  de  recevoir  un  renlort,  un  secours 
de  munitions  et  un  nouveau  gouverneur. 
Les  Bordelais  vont  essayer  de  prendre 
l'île,  et  se  feront  battre  tout  natu.  elle- 
ment,  attendu  qu'ils  auront  affaire  aux 
meilleures  troupes  du  roi...  Bien  et  due- 
ment  élrille's ,  comme  il  convient  à  des 
bourgeois  qui  veulent  parodier  des  soldats, 
ils  appelleront  à  grands  cris  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  Larochefoucault. .;..*. 
Alors,  madame,  c'est  vous,  qui  tenez 
ces  deux   ducs  dnns  vos    dou\   "mains. 


—  172  — 

qui  ferez  vos  condilions  aux  parle- 
ments... 

•  '  —  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  essayer 
de  gagner  à  nous  ce  nouveau  gouver- 
neur avant  que  les  Bordelais  aient  es- 
suyé une  défaite  qui  les  découragera 
peut-être. 

—  Si  vous  êtes  dans  Bordeaux  quand 
cette   défaite   aura   lieu  ,    vous  n'avez 

rien  à   craindre Quant    à  gagner 

ce  gouverneur ,   c'est   chose    impossi- 
ble!.. 

—  Impossible  !  et  pourquoi  cela? 


—  173  — 

—  Parce  que  ce  gouverneur  est  un  en- 
nemi personnel  de  \olre  altesse. 

—  Un  ennemi  personnel  à  moi? 

—  Oui... 

—  Et  d'où  \ientson  inimitié? 

—  De  ce  qu'il  ne  pardonnera  jamais  à 
votre  altesse  la  mystification  dont  il  a  été 
victime  à  Chantilly...  Oh!  M.  de  Mazarin 
n'est  pas  un  sot  comme  vous  le  croyez, 
mesdames,  quoique  je  me  tue  à  vous  ré- 
péter sans  cesse  le  contraire  i  et  la  preuve, 
c'est  qu'il  amis  à  l'île  Saint-Georges,  c'est- 


—  174  — 

à-dire  dansla  meilleure  position  du  pays, 
devinez  qui? 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ignorais 
complètement  qui  ce  pouvait  être. 

—  Eh  bien  !  c'est  l'officier  dont  vous 
avez  tant  ri ,  et  qui ,  par  une  inconceva- 
ble maladresse,  a  laissé  iuir  Votre  Altesse 
de  Chantilly... 

—  Monsieur  de  CanoUes  !..  s'écria 
Claire. 

—  Oui. 

—  Monsieur  de  CanoUes,  gouverneur 
de  1  île  de  Saint-Georges  1 


—  175  — 

—  En  personne. 

—  I  mpossible  !  je  Tai  vu  arrêter  devant 
moi»  sous  mes  yeux... 

—  C'est  vrai.  Mais  il  est  puissamment 
protégé,  sans  doute  ;  et  sa  disgrâce  s'est 
changée  en  faveur. 

—  Et  vous  qui  le  croyiez  déjà  mort,  ma 
pauvre  Claire  1  dit  en  riant  madame  la 
princesse. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr,  monsieur? 
demanda  Claire  stupéfaite. 

Lenct ,   selon    son   habituJe ,    porta 


—  176  — 

là  main  à  la  fameuse  poche,  et  en  tira  un 
papier. 

il; 

—  Voici  une  lettre  de  Richon,  dit-il, 
qui  me  donne  tous  les  détails  de  l'instal- 
lation du  nouveau  gouverneur ,  et  qui 
m'exprime  son  regret  de  ce  que  votre  al- 
tesse ne  l'a  pas  placé  lui-même  à  l'île  Saint- 
Georges. 

—  Madame  la  princesse  placer  mon- 
sieur Richon  à  l'île  Saint-Georges!  dit 
madame  de  Tourville  avec  un  rire  triom- 
phant. Est-ce  que  nous  disposons  des  no- 
minations de  gouverneur  aux  places  de  Sa 
Majesté^? 


—  177  — 

—Nous  disposions  d'une,  Madame,  ré-^ 
pondit  LeneU  et  c'était  assez.  ' 

^  Et  de  laquelle,  donc? 

Madame  de  Tourville  frissonna  en 
voyant  Lenet  approcher  la  main  de  sa 
poche. 

—  Le  blanc-seing  de  Monsieur  le  duc 
d'Épernon  !  s'écria  la  princesse.  C'est  vrai, 
je  l'avais  oublié- 

—  Bah!  qu'est-ce  que  cela?  dit  dé- 
daigneusement madame  de  Tourville. 
Un  chiffon  de  papier  ,  et  pas  autre 
chose. 

—  Ce  chiffon  de  papier,  Madame,  dit 
Lenet,  c'est  la  nomination  qu'il  nous  faut 


—  178  — 

pour  contrebalancer  celle  qui  vient  d*étre 
faite.  C'est  le  contrepoids  à  l'île  Saint- 
Georges,  c'est  notre  salut  enfin,  c'est 
quelque  autre  place  sur  la  Dordogne , 
comme  l'île  Saint-Georges  est  sur  la  Ga- 
ronne. 

^  Et  vous  êtes  sûr,  reprit  Claire  qui 
n'avait  rien  écouté  de  ce  qui  se  disait  de- 
puis cinq  minutes,  et  qui  en  était  restée  à 
la  nouvelle  annoncée  parLenet  et  confir- 
mée par  Richon,  vous  êtes  sûr,  Monsieur^ 
que  c'est  bien  le  même  monsieur  de  Ca- 
nolles  qui  a  été  arrêté  à  Jaulnay  qui  est 
maintenant  gouverneur  à  l'île  Saint- 
Georges? 


«.  1793—     "  ■ 

—  J'en  suis  sûr,  Madame. 

—  M.  de  Mazarin  a  une  singulière  fa- 
çon ,  continua-t-elle  ,  de  conduire  ses 
gouverneurs  à  leurs  gouvernements. 

—  Oui,  dit  la  princesse,  et  bien  certai- 
nement il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 

—  Sans  doute,  dit  Lenet  :  il  y  a  made- 
moiselle Nanon  de  Lar  ligues. 

— .  Nanon  de  Lartigues  î  s'écria  la  vi- 
comtesse de  Cambes,  qu'un  effroyable 

souvenir  venait  mordre  au  cœur. 

—  Cette  fille  l  dit  la  princesse  avec  mé- 
pris. 


—  180  — 

—  Oui,  Madame,  répondit  Lenet. Cette 
fille  que  votre  altesse  a  refuse  de  voir, 
alors  qu'elle  sollicitait  l'honneur  de  vous 
être  présentée,  et  que  la  reine,  moins  sé- 
vère que  vous  sur  les  lois  de  l'étiquette, 
avait  reçue,  ce  qui  fait  qu'elle  a  répondu 
à  votre  chambellan  qu'il  était  possible  que 
madame  la  princesse  de  Condé  fût  plus 
grande  d.irae  qu'Anne  d'Autriche,  mais 
qu'à  coup    sûr  Anne  d'Autriche     avait 
plus  de  prudence  que  la  princesse  de 
Condé. 

—  La  mémoire  vous  manque ,  Lenet , 
ou  bien  vous  voulez  me  ménager,  s'écrie 
la  princesse.  L'insolente  ne  s'est  pas  con- 


—  d81   — 

tentée  de  dire  :  plus  de  prudence,  elle  a 
dit  encore  plus  d'esprit. 

—  C'est  possible,  dit  Lenet  en  souriant.  ' 
Je  passais  dans   l'antichambre  à  ce  mo- 
ment-là et  n'ai  point  entendu  la  fin  de  la 
phrase» 

—  Mais  moi,  qui  écoulais  à  la  porte, 
dit  madame  la  princesse;  moi,  je  l'ai  en- 
tendue tout  entière. 

—  Eh  bien  !  vous  ct)mprenez,  Madame, 
dit  Lenet,  c'est  une  femme  qui  vous  fera 
la  guerre  la  plus  acharnée.  La  reine  vous 
eiit  envoyé  des  soldats  à  combattre  ;  Na- 
non  vous  enverra  do%  ennemis  qu'il  fau- 
dra terrasser. 
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—  182  — 

—  Peut-être  à  la  place  de  son  altesse, 
dit  aigrement  madame  Tourville  à  Lenet, 
l'eussiez- vous  reçue  avec  révérence? 

—  Non,  Madame,  dit  Lenet,  je  l'eusse 
reçue  en  riant,  et  je  l'eusse  achetée. 

—  Eh  bien  !  s'il  ne  s'agit  que  de  l'ache^ 
ter,  il  est  toujours  temps. 

—  Sans  doute,  il  est  toujours  temps  ; 
seulement,  à  celte  heure,  ce  sera  proba- 
blement trop  cher  pour  notre  bourse. 

Combien  donc  vaut-elle?  demanda  la 
princesse. 


-  183  - 

—  Cinq  cent   mille  livres,  avant  la 
guerre. 

—  Mais  aujourd'hui? 

—  Un  million. 

—  Mais  pour  ce  prix-là  j'achèterai 
M.  deMazarin? 

—  C'est  possible,  ditLenet;  les  choses 
qui  ont  déjà  été  vendues  et  revendues 
baissent  de  prix. 

Mais,dit  madame  de  Tourville,  qui  était 
toujours  pour  lés  moyens  violents,  si  l'on 
ne  peut  pas  l'acheter  il  faut  la  prendre  ! 


—  Vous  rendriez,  Madame,  un  vérita- 
ble service  à  son  altesse,  en  arrivant  à  ce 
but  ;  mais  ce  sera  difficile  d  y  arriver,  at- 
tendu que  l'on  ignore  entièrement  où  elle 
est;  mais  ne  nous  occupons  point  décela, 
entrons  d'abord  à  Bordeaux,  et  ensuite 
nous  entrerons  à  l'île  Saint-Georges. 

—  Non,  non,  s'écria  Claire,  non,  en- 
trons àrîle  Saint-Georges  auparavant! 

Cette  exclamation,  partie  du  fond  du 
cœur  de  la  vicomtesse,  fit  retourner  les 
deux  femmes  de  son  côté,  tandis  que  Le- 
net  regardait  Claire  avec  autant  d'atten- 
tion qu'eût  pu  le  faire  M,  do  Larochefou- 


—  185  — 

cault,  mais   avec  la  bienveillance    de 
plus. 

— •  Mais  tu  es  folle,  dit  la  princesse  ; 
tu  vois  bien  que  Lenet  dit  que  la  place 
estimprehable. 

—  C'est  possible,  dit  Claire  ;  mais  moi 
je  crois  que  nous  la  prendrons. 

—  Auriez-vous  unplan,  dit  madame 
de  Tourville  avec  Tair  d'une  femme  qui 

craint  de  voir  élever  autel  contre  autel. 

—  Peut-être,  dit  Claire. 

—  Mais,  dit  en  riant  la  princesse,  si  l'île 
Saint-Georges  est  si  chère  à  acheter  que 


—  186  — 

le  dit  Lenet,  peut-être  ne  sommes-nous 
point  assez  riches. 

—  On  ne  rachètera  point,  dit  Claire, 
et  cependant  on  l'aura  de  même. 

—  Par  la  force  alors,  dit  madame  de 
Tourville  ;  ma  chère  ajmie,  vous  rentrez 
dans  mon  plan. 

—  C'est  cela,  dit  la  princesse  !  Nous  en- 
verrons Richon  assiéger  Saint-Georges  ; 
il  est  du  pays,  il  connaît  les  localités,  et 
si  un  homme  peut  s'emparer  de  cette  for- 
teresse, que  vous  prétendez  être  si  im- 
portante, c'est  lui  ! 

-^  Avant  d'employer  ce  iBoyen,  dit 


—  187  — 

Claire  ,  laissez-moi  tenter  l'aventure  , 
Madame!  Et  si  j'échoue,  alors,  vous  ferez 
la  chose  comme  vous  l'entendrez. 

—  Comment,  dit  la  princesse  étonnée, 
tu  iras  à  l'île  Saint-Georges? 

-J'irai! 

—  Seule  ? 

—  Accompagnée  de  Pompée. 

—  Et  lu  ne  crains  rien? 

—  J'irai  comme  parlementaire,  si  tou- 
tefois votre  altesse  veut  bien  me  charger 
de  ses  instructions- 


% 


—  188  — 

—  Ah  !  voilà  qui  est  nouveau,  s'écria 
madame  de  Tourvillc  ;  il  me  semble,  à 
moi,  que  les  diplomates  ne  s'improvisent 
pas  ainsi,  et  qu'il  faut  l'aire  une  longue 
étude  de  cette  science,  que  M.  de  Tour- 
ville,  un  des  meilleurs  diplomates  de  son 
époque,  comme  il  en  était  un  des  plus 
grands  guerriers,  prétendait  être  la  plus 
difficile  de  toutes. 

—  Quelle  que  soit  mon  insuffisance, 
Madame,  répondit  Claire ,  j'essaierai  ce- 
pendant,si  Madamelaprincesseveut  bien 
le  permettre  ! 

—  Certainement  que  Madame  la  prin- 


—  189  — 

cesse  vous  le  permettra,  dit  Lenet  en  je- 
tant un  regard  à  madame  de  Condé,  et  je 
suismême  persuadé  que,  s'il  est  au  monde 
une  personne  qui  puisse  réussir  dans  une 
pareille  négociation,  c'est  vous... 

—  Et  que  fera  donc  Madame  qu'un  au- 
tre ne  puisse  pas  faire? 

—  Elle  marchandera  tout  simplement 
M.  deCanolleSjCe  qu'un  homme  n'essaie- 
rait pas  sans  se  faire  jeter  par  les  fenê- 
tres. 

—  Un  homme  soit,  reprit  madame  de 
Tourville,  mais  une  femme... 


—  .150  — 

—  Si  c'est  une  femme  qui  va  à  l'île 
Saint-Georges,  dit  Lenet,  auLanl  vaut,  et 
même  mieux  vaut  que  ce  soit  Madame- 
qu'une  autre,  puisque  c'est  Madame  qui 
la  première  en  a  eu  l'idée. 

En  ce  moment  un  messager  entra  chez 
madame  la  princesse.  II  était  porteur 
d'une  lettre  du  parlement  de  Bordeaux. 

—  Ah  !  s'écria  la  princesse,  la  réponse 
à  ma  requête,  sans  doute. 

Les  deux  femmes  se  rapprochèrent 
mues  par  un  sentiment  de  curiosité  et 
d'intérêt .  Quant  à  Lenet,  il  demeura  à  sa 


-   191  — 

place  avec  son  flegme  ordinaire,  sachant 
d*avance  sans  cloute  ce  que  contenait  la 
lettre. 

La  princesse  lut  avidement. 

—  Ils  me  demandent,  ils  m'appellent, 
ilf  m'attendent,  s'écria-t-elle. 

—  Ah  !  fît  madame  de  Tourville  avec 
un  accent  de  triomphe. 

—  Mais  les  ducs,  Madame,  dit  Lenet, 
mais  l'armée  !  ^ 

-  Ils  ne  m'en  parlent  pas. 

—  Alors,  nous  sommes  dénués ,  dit 
madame  de  Tourville. 


« 


—  192  — 

—  Non,  dit  la  duchesse;  car,  grâce  au 
blanc-seing  du  duc  d'Epernon,  j'aurai 
Vayres,  qui  commande  la  Dordogne. 

—  Et  moi,  dit  Claire ,  j'aurai  Saint- 
Georges,  qui  est  la  clef  de  la  Garonne. 

—  Et  moi,  dit  I  enet,  j'aurai  les  ducs 
et  l'armée,  si  vous  m'*^n  laissez  le  temps 
toutefois. 


VÏI. 


Le  surlendemain  on  arriva  en  vue  de 
Bordeaux  :  il  s'agissait  de  décider  enfin 
comment  on  entrerait  dans  la  ville.  Les 
ducs  n'étaient  plus,    avec  leur  armée, 


—  194  — 

qu'à  unedistancededix  lieues  à  peu-près; 
on  pouvait  donc  essayer  égalemeot  d'en- 
trer pacifiquement  ou  par  force.  L'im- 
portant était  de  savoir  lequel  valait  mieux 
de  commander  à  Bordeaux  ou  d'obéir  au 
parlement.  Madame  la  princesse  rassem- 
blait son  conseil,  qui  se  composait  de  ma- 
dame de  Tourville,  de  Claire,  de  ses  da- 
mes d'honneur  et  de  Lenet,  Bladame  de 
Tourville,qui  connaissait  son  antagoniste, 
avait  fort  insisté  pour  qu'il  n'assistât 
point  au  consel,  attendu  que  la  guerre 
était  une  guerre  de  femmes,  dans  laquelle 
on  ne  se  servait  des  hommes  que  pour 
combattre.  Mais  madame  la  princesse 
déclara  que  Lenet  lui  ayant  été  imposé 


—  195  — 

par  le  prince  son  mari,  elle  ne  pouvait 
rexcluredt  .a  chambre  des  délibérations, 
dans  laquelle  d'ailleurs  sa  présence  n'au- 
rait aucune  importance ,  vu  qu'il  était 
convenu  d'avance  qu'il  pourrait  parler 
tant  qu'il  voudrait,  mais  qu'on  ne  Técou- 
terait  pas.  ^ 

*  La  précaution  de  madame  de  Tour- 
ville  n'était  pas  une  précaution  inutile; 
elle  avait  employé  les  deux  jours  démar- 
che qui  venaient  de  s'écouler  à  tourner  la 
tête  de  madame  la  princesse  vers  des 
idées  belliqueuses  auxquelles  celle-ci  n'é- 
tait déjà  que  trop  encline,  et  elle  craignait 
que  Lenet  ne  vînt  détruire  encore  tout 


—  196  — 

l'échafaudage  de  son  travail  si  laborieu- 
sement élevé. 

En  effet,  le  conseil  assemblé,  madame 
de  Tourville  exposa  son  plan  :  c^était  de 
faire  venir  secrètement  les  ducs  et  leur 
armée  ;  de  se  procurer,  soit  de  force,  soit 
à  l'amiable,  un  certain  nombre  de  ba- 
teaux ,  et  d'entrer  dans  Bordeaux,  en 
descendant  la  rivière,  aux  cris  de  :  —  A 
nous  Bordelais!  Vive  Condé!  Pas  de  Ma- 
zarin  ! 

Ainsi  l'entrée  de  madame  la  princesse 
devenait  une  véritable  entrée  triomphale, 
et  madame  de  Tourville,  par  un  chemin 


—  197  — 

détourné,  revenait   ainsi  à  son  fani^àl'' 
projet  (le  s'emparer  de  l'orce  de  Bordeaux,  ' 
et  de  faire  ainsi  peur  à  la  reine  d'unèf^-^^' 
mée,  dont  le  coup  d'essai  serait  un  si  bdl-  ' 
lant  coup  demain.  - 'ï 

,  J[-enet  approuva  toute  chose  de  la  (êtp,  ^^ 
interrompant  madame  de  Tourville  par,, 
des  exclamations  admiralives;puis,  lors-  , 
q\ijÇll<B,put  fini  d'exposer  son  plan  :  .^^ijoif;} 

—  C'est  magnificfue.  Madame,  dit-il  ; 
maintenant  veuillez  vous  résumer. 

—  Ost  chose  facile ,  et  qui  sera 
faite  en  deux  mots,  dit  la  bonne  dame 
triomphante,  et  s'animant  elle-même  à  " 
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son  propre  récit  :  —  Au  milieu  de  la  grèl« 
de§  balles,  au  son  des  cloches,  aux  cris  de 
fureur  pu  d'amour  des  populations,  on 
verra  de  faibles  temoies  poursuivra  intré^ 
pidement  leur  généreuse  mission  S  OU 
verra  un  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère 
supplier  le  parlement  pour  obtenir  sa 
protection.  Ce  touchant  spectacle  ne  man- 
quera point  d^attendrir  les  âmes  les  plus 
farouches.  Nous  vaincrons  ainsi,  moitié 
par  la  force,  moitié  par  la  j  ustice  de  notre 
cause  :  ce  qui  est,  je  crois,  le  but  de  son 
altesse»  Madame  la  princesse... 


^e  résumé  flt  plus  d'effet  encore  que 
le  discours;  madame  la  princesse  ap- 


.1 


::>• 


—  199  — 

plaudit  ;  Claire,  que  le  désir  d'être  noiu  - 
mée  parlementaire  à  l'île  Sunt-Georges 
peignait  de  p4us  en  plus,  applamiit  ;  le 
capitaine  des  gardes,  dont  c'était  l'état 
de  rechercher  les  grands  coups  d'épée, 
applaudit;  enfin  Lenet  fit  plus  que  d'ap- 
plaudir, il  alla  prendre  ia  main  de  mada- 
me de  TourviUe,  et  la  pressant  avec  au- 
tant de  respect  que  de  sensibilité  : 

—  Madame  ,  s*écria-t-il  ,  quand  je 
n'eusse  pas  su  combien  votre  prudence 
est  grande,  combien  vous  connaissez  à 
fond',  d'instinct  ou  d'éludé,  je  n'en  sais 
rien,  et  peu  m'importe,  la  grande  ques- 
tioQciviie  et  militaire  qui  nous  occupe. 


—  200  — 

je  serais  certes  convaincu  à  celte  heure, 
otje  me  proslernerais  devant  la  plus  utile 
consenière  que  son  altesse  puisse  jamais 
trouver... 

—  N'est-ce  pas,  Lcnet,  dit  la  princesse, 
n'est-ce  pas  que  voilà  une  belle  chose  I 
C'était  aussi  mon  avis.  Vite,  allons!  Via-» 
las,  qu'on  mette  à  Monsieur  le  duc  d'En- 
ghien  la  petite  épée  que  je  lui  ai  fait  faire 
ainsi  que  son  casque  et  son  armure. 

—  Oui  !  faites, Vialas.  Mais  un  seul  mot 
encore  auparavant,  s'il  vous  plaît,  Ma- 
dame, dit  Leiiet,  tandis  que  madame  de 
Tourville,  qui  s'était  d'abord  rengorgée 


.—  201  — 

d'orgueil,  commençait  h  s'assombrir,  vu 
la  parfaite  connaissance  qu'elle  avait  des 
subtilités  de  Lenct  à  son  endroit. 

—  Eh  bien!  dit  la  princesse,  voyons  ! 
qu'y  a-t-il  encore? 

—  Rien,  Madame,  bien  certainement; 
car  jamais  on  ne  pre^senlà  une  chose  qui 
fut  plus  en  harmonie  avec  le  caracière 
dune  princ  sse  augjslo  comme  vous  Tô- 
les, et  pareil  avis  ne  pouvait  veuir  que 
de  voire  maison. 

Ces  paroles  produisirent  un  nouveau 
gonflement  de  madame  de  Tourvillc,  et 
ramcnci'cul  le  scuiiic  i>ur  les  lc\icb<ie 


—  202  — 

madame  la  princesse,  qui  commençait  à 
froncer  le  sourcil. 

—  Mais,  Madame,  continua  Lenet, 
dont  le  regard  suivait  l'effet  de  ce  terri- 
ble mais  sur  le  visage  de  son  ennemie  ju- 
rée, tout  en  adoptant,  je  ne  dirai  pas  mê- 
me ^aiis  répugnance,  mais  d'enthousias- 
"%e  Ce' plan,  le  seul  convenable,  j'y  pro- 
poserai une  légère  modification. 

MadamedeTourvillèfîtdemi-tGuf  èur 
elle-même,  raide,  sèche  et  prêté  à  ta  dé- 
fense. Le  sourcil  de  madame  la  princesse 
se  refronça. 

i>.»  r-.  L«aet  s'inclina  et  fit  un  si^ne  dé  la 


—  203  — 

main,  indiquant  qu'il  demandait  la  per- 
ftii^sîôii  de  continuer. 

—  I;e  son  des  cloches,  les  cris  d'amour 
des  populations ,  dit-il ,  me  comblent 
-d*  avance  d'une  joie  que  je  ne  puis  expri- 
mer. Mais  je  ne  suis  point  ansâi  rassufé 
que  j0  voudrais  l'être  si<r  la  grêle  de  bal- 
les doQt  aparlé  Madame.  >  y ii.jiu  ii  i  yup 

Mad  ame  de  Tourville  se  redressa  en 
prenant  un  air  martial.  Lenet  s'inclina 
encore  davantage,  et  continua  en  bais- 
sant la  voix  d'un  demi-ton. 

-^  Aséurémënt,  il  serait  besiu  de  voir 
une  féwirtrtéét  son  enfant,  calme*  âd  iili- 


lieu  de  celle   tempéle,    qui  énouvajitc 
ordinairement  les  hommes  ^X7m;ême^. 
Mais  je  craindrais  qu'une  de  ces  balles 
frappant  aveuglément ,    selon  l'usage, 
des  choses  brutales  et  sans  inlelligencè, 
ne  donnât  raison  contre  nous  à  M.  de  Ma- 
zarin,  et  ne  gâtât  notre  plan,  qui  est  isi 
magnifique  d'ailleurs.  Je  suis  d'avis,  ainsi 
que  l'a  dit  avec  lant  d'éloquence  madame 
deTourvilie,  qu'on  voie  le  jeune  prince 
et'son  auguste  mère  s'ouvrir  un  chemin 
jusqu  au  parlement,  mais  par  la  suppli- 
cation  et  non  par  les  armes.   Je  pense 
enfin  qu'il  sera  plus  beau  d'attendrir  ainsi 
les  âmes  les  plus  farouches,  que  de  vaincre 
autrement  lescoeurs  les  plus  loris  Je  pense 
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enfin  que  l'un  des  deux  moyens  offre  infi- 
niment plus  de  chances  que  l'autre,  et 
que  le  but  de  Madame  la  princesse  est, 
avant  toute  chose,  d'entrer  à  Bordeaux. 
Or,nje  le  dis.  rien  n'est  moins  sûr  que 
celte  cnlrce  si  nous  livrons  bataille... 

—  Vous  allez  voir,  dit  aigrement  ma- 

.  ,    1.  ^ 

dame  de  Tourville,  que  Monsieur.  §elon 
son  habitude,  va  démolir  mon  plan  pierre 
à  pierre  et  proposer  tout  doucement 
un  plan  de  sa  façon  à  la  place  du  mien. 

—  Moi  !  s'écria  Lenct,  tandis  que  la 
prmccsse  rassurait  madame  de  Tourville 
d'un  sourire  et  dun  coup  d'œil,  moi  le 
plus  zélé  de  vos  udmiiatcurs;  noni  mille 
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féisnon.  Mais  je  sais  que,  venantdeBlayé, 
il  est  entré  en  ville  un  officier  de  Sa  Ma- 
jesté nommé  M.  Dalvimar  dont  la  mis- 
sion est  de  soulever  les  Jurats  et  le  i>eti- 
pie  contre  son  altesse.  Et  je  dis  que  ii 
M.  de  MàZrtrin  peut  terminer  la;  gaèiipe 
d'un  seul  coup,  il  le  fera  :  voilà  pourquoi 
je  crains  celte  grêle  de  balles  dont  par- 
lait tout-à -l'heure  Madame  de  Tourville, 
et  parmi  elles  peut-être  plus  encore  les 
balles  intelligentes  que  lés  balles  brtita- 
les  et  sans  raison.  ^ 


Cette  dernière  allocution  de  Lenet  pa- 
rut  faire  réfléchir  la  princesse. 

d  ,ii'l>U   ij4J.>)  I.::  1       ■  , 

^-  t<!ras  savéi    toùjodfé  tout,   f fltiâ, 
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Monsieur  Lenet,  répondit  d'une  voix 
tremblante  de  colère  madame  de  Tour- 
ville. 

—  Une  bonne  action  bien  chaude  eût 
été  belle  pourtant,  dit  en  se  redressant  et 
en  faisant  avec  le  pied  des  appels  comme 
îl  eût  fait  dans  une  salle  d'armes,  le  ca- 
pitaine des  gardes,  vieux  ^Idat  confiant 
dans  les  idées  de  force,  et  qui  eût  bien 
grandi  en  cas  d'action. 

Lenet  lui  écr  asa  le  pied  tout  en  le  re- 
gardant avec  le  plus  aimable  sourire. 

•^  Oui ,  capitaine  ,  dit-il  ;  mars  tous 
pensez  aussi,  n'est-ce  pas,  que  le  salut  de 
M.  le  duc  d'Enghién  est  hécë^iàirë  à  ho- 
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tre  cause,  et  que  lui  mort  ou  pris,  le  vé- 
ritable généralissime  de  l'armée  des  prin- 
ces est  pris  ou  mort?  > 

Le  capitaine  des  gardes,  qui  savait 
que  ce  litre  pompeux  de  généralissime 
donné  en  apparence  à  un  prince  de  sept 
ans  le  faisait,  lui,  en  réalité,  premier  bri- 
gadier  de  l'armée,  comprit  la  sottise  qu'il 
venaitde  l'aire,  et  renonçant  à  saproposi- 
lion:il  appuya  chaudement  l'avisdcLenet. 

Pendant  ce  temps,  madame  de  Tour- 
;Ville  s'était  rapprochée  de  la  princesse, 
et  lui  avait  parlé  tout  bas.  Lenet  vit  qu'il 
allait  avoir  une,  nouvelle  lutte  à  soute- 


nir.  En  effet ,   S3    retournant   de    son 
côté  : 


/  .OL> 


—  Il  n'en  est  pas  moins  étrange ,  dit 

Son  Altesse  avec  humeur,  que  l'on  défasse 

avec  tant  d'acharnenTent  ce  qui  était  si 

bien  fait.  .    ^    , 

«q  ?.9i  à^j^lwn.  ^9ni9'f 

,-r- Son  Altesse  est  dans  l'erreur,  dit 
Lenet.  Jamais  je  n'ai  mis  d'acharnement 
dans  les  conseils  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lui  donner,  et  si  je  défais,  c'est  pour  re^^,, 
faire.  Si ,  maigre  les  raisons  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  soumettre,  Votre  Al- 
tesse veut  toujours  se  faire  tuer  avec, 
monsieur  son  fils,  elle  en  est  bien  la  luiài- 


tresse,  et  nous  nous  ferons  tuer  à  ses 
côtés  :  ceci  n'est  qu'un  fait  tacile  à  ac- 
complir, et  le  premier  valet  de  votre 
suite  ou  le  dernier  croquant  de  la  ville 
en  fera  autant.  Mais  si  nous  voulons 
réussir  malgré  le  Mazarin ,  malgré  la 
reine,  malgré  les  parlements ,  malgré 
mademoiselle  Nant)n  de  Lartigues,  en- 
fin malgré  toutes  les  mauvaises  chances 
inséparables  de  la  faiblesse  où  nous 
sommes  réduits,  voici,  je  crois,  ce  qui 
nous  reste  à  faire... 

—  Monsieur»  s'écria  impétueusement 
madame  de  Tour  ville,  saisissant  au  bond 
la  dernière  phrase  de  Lenet,  monsieur, 


il  nTy  a  point  de  faiblesse  là  ou  se  trouva 
le  nom  de  Condé,  d'une  part,  et  deux 
miUe  soldats  de  Rocroy,  de  NQrlingen  ^. 
de  Lens,  de  l'autre  ;  et  s'il  y  a  faibles,3e^ 
malgré  cela,  nous  sommes  perdues  de 
toutes  laçons^  et  ce  ne  sera  point  votre 
plan,  si  magnifique  qu'il  soit,  qui  nous 

—  J'ai  lu,  Madame,  répondit  avec 
calme  l.enet,  savourant  d'avance  l'effet 
qu'il  allait  produire  sur  la  princesse,  at- 
tentive malgré  elle  ;  j'ai  lu  que  la  veuve 
d'un  des  plus  illustres  Romains^  sous  Ti- 
bère ;  que  la  généreuse  Agrippine ,  à 
laquelle  la  persécution  venait  d'enlever 
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Germanicus,  son  époux,  princesse  qui 
pouvait  soulever  à  son  gré  une  armée 
toute  palpitante  au  souvenir  du  général 
mort,  aima  mieux  entrer  à  Brindes  seuié*,*^ 
traverser  la  Fouille  et  la  Campanie,  vfe^ 
tîïè'de  deuil  et  tenant  un  enfant  dé  cha- 
que main,  et  marcher  'ainsi, '^pâle/'ïë^ 
yeux  rouges  de  larmes,  la  tête  baissee^^ 
tandis  que  les  enfants  sanglotaient  et 
imploraient  du  regard...  qu'alors  tous 

les  assistants,  et  il  y  en  avait  plus  de 

-\i:  .'i^.^.o^HÙ  \ii  «;'  iri>  o'iiîiJ»'»'i<:  jii.îjj;  Ji  fip 
deux  millions  de  Brindes  h  Rome,  fondi- 

''  f  li-   :  '     .  :    ,.      ;/iii.f)J 

rent  en  larmes,  se  répandirent  en  im- 
précations,  éclaièrent  en  menaces,  et 

■  •    •        ■  ■■■■'■;  :  ■'  .''d 

que  la  cause  de  celte  femme  fut  gagnée 
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non-seulement  devant  Rome,  mais  de- 
vant toute  rilalie  ;  non-seulement  près 
de  ses  contemporains ,  mais  près  de  la 
postérité  :  car  elle  ne  trouva  pas  une 
seule  résistance  à  ses  pleurs  et  à  ses  gé- 
missements, tandis  qu'aux  lances  elle  eût 
vu  s'opposer  les  piques,  et  les  épées  aux 
épées.  Je  crois  que  la  ressemblance  est 
grande  entre  Son  Altesse  et  Agrippine, 
entre  monsieur  le  Prince  et  Germanicus  ; 
enfin,  entre  Pison,  ministre  persécuteur 
et  empoisonneur,  et  monsieur  de  Maza** 
rin.  Or,  ia  ressemblance  étant  identique, 
la  situation  étant  pareille,  je  demande 
que  la  conduite  soit  la  même;  car,  à 
mon  avis,  il  est  impossible  que  ce  qui  a 

w    T.    IV.  14 


«i  bi^  tém^  dans  une  époque  o» 
réasâisse  pas  dans  l'autre.. . 

yn  Un  sourire  d'approbation  épanouit  Içs 
traits  de  la  princesse,  et  assura  à  Lenet 
le  triomphe  de  sa  haraiigue.  Madame  de 
Tourville  alla  se  retrancher  dans  l'angle 
de  la  chambre,  se  voilant  comme  une 
statue  antique.  Madame  de  Cambes^  qui 
avait  trouvé  un  ami  dans  Lenet,  lui  ren*- 
dit  l'appui  qu'il  lui  avait  prêté  en  ap- 
-prouvant  de  la  tète;  le  capitaine  pleurait 
comme  un  tribun  militaire ,  et  le  petit 
duc  d'Enghien  s'écria  i 

—  Maman  I  veus  me  tiendrez  par  la 
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mmû,  et  tous  m'habillerez  de  demi? 

'^  Oui,  mou  fils,  répondit  la  princesse. 
,  Jiffi^^X, .  vous  savez  que  j'ai  toujours  eu 
jj^'in^eniion  de  me  présenter  aux  Borde- 
lais vêtue  de  noir...  ., 

.il' 

—  D'autant  plus,  dit  tout  bas  madame 

de  Cambes,  que  le  noir  sied  à  merveille 
à  Votre  Altesse. 

—  Chut  !  chère  petite,  dit  la  princesse, 
madame  de  Tourville  le  criera  bien  assez 
tout  haut,  sans  que  vous  le  disiez  même 
tout  bas. 

Le  programme   de   l'entrée  à   Bor- 


—  216  — 

*?  'deaux  fut  donc  arrêté  ainsi  sur  la  pro- 
position de  Lenet.  Les  dames  de  lescorte 
eurent  ordre  de  se  préparer.  Lé  jeune 
prince  fut  vêtu  d'une  robe  de  tapis  blatic 
chamarrée  de  passements  noir'  et  ar- 
gent, avec  un  chapeau  couvert  de  plu- 
mes blanches  et  noires.  Quant  à  la 
princesse,  alfeclanl  la  plus  grande  sim- 
plicité, afin  de  ressembler  à  Agrippine, 
sur  laquelle  elle  avait  résolu  de  se  mo- 
deler en  tout  point,  elle  s'habilla  de  noir 
sans  aucune  pierrerie. 

oniâm  .xoiaib  ol  8uoy  oup  eitr  (5 

Lenet ,    entrepreneur  de   la  fête  ,   se 

multipliait    pour   qu'elle  fût  splendide. 

.  La  maison  qu'il  habitait  dans  une  pe- 
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tite  ville,  située  à  deux  lieues  de  Bor- 
deaux, ne  désemplissait  point  de  parti- 
sans de  madame  la  princesse,  qui,  avant 
de  la  faire  entrer  à  Bordeaux,  voulaient 
savoir  quel  genre  d'entrée  lui  serait  le 
plus  agréable.  Lenet,  comme  un  direc- 
teur de  théâires  modernes,  leur  conseilla 
les  fleurs,  les  acclamations  et  les  cloches  ;  ' 
puis,  voulant  faire  une  part  à  h  belli- 
queuse madame  de  Tourville,  il  proposa 
quelques  saluls  de  canons.  "^'''  ^^^^ 

!'5''>^TÎfl9   98li0fn 

•     Le  lendemain  ^T'niaî,  sur  Tinv^lafion  ^ 
du-  parlement ,  la  princesse  se  mit  en" 
marche.  Un  nommé  Lavie,  avocal-gé-^ 
rai  près  le  parlement  cl  partisan  enragé 
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de  monsieur  dé  ]yazurin,  avait  bien  fail 
fermer    les  portes  l'avant^veille  pour 
empêcher  que  la  princesse  ne  fût  reçue 
si   elle  se  présentait;  mais  d'un  auire 
côté  les  partisans  des  Condé  avaient  agi, 
et  le  matin  même  le  peuple,  excité  par 
eux  ,  s'était  rassemblé  aux  cris  de  :  Vive 
madame  la  Princesse!  vive  monsieur  h 
duc  d'Engliicn!  et  avait  brisé  les  portes 
à  coups  de  hache  ;  de  çorte  qu'en  défini- 
tive rien  ne  s'opposait  plus  à  celle  fa- 
meuse entrée  qui  prenait  ainsi  tout  le 
caractère  d'un  triomphe.  Les  observa*- 
teurs  pouvaient  en  outre  retrouver  dans 
ces  deux  événements  l'inspiration  des 
chefs  des  deux   partis  qui  divisaient  la 


—  219  — 

ville;  car  Lavic  recevait  directement 
les  conseils  du  duc  d  Epernon,  et  le  peu- 
ple   avait   ses  moteurs   conseillés    par 
Lénet. 

-  '  ■  •  i 
A  peine  la  princesse  eut-elle  dépassé 
la  porte,  que  la  scène  préparée  depuis 
longlrm[is   eut    lieu  dans  des  propor- 
tions gigantesques.   Le  salut  militaire 
fut  fait  par  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port,  et  les  canons  de  la 
ville  y  répondirent.  les  Heurs  tombaient 
-des  ienêlres  ou  iravcrsaient  les  rues  en 
guirlandes,  si  bien  que  le  pavé  en  était 
couv»ert  et  l'air  embaumé  :  les  acclama- 
tions étaient  poussées  par  trente  mille 
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zélés  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui 
sentaient  leur  enthousiasme  s'accroître 
de  l'intérêt  qu'inspiraient  madame  la 
Princesse  el  son  fils,  et  de  la  haine  qu'ils 
portaient  au  Mazarin...  0^ 

'.Au  reste,  le  petit  duc  d'Enghien  fui  le 
plus  habile  acteur  de  toute  cette  scène  ; 
madame  la  Princesse  avait  renoncé  à  le 
conduire  par  la  main,  de  peur  de  le  fati- 
guer, ou  qu'il  ne  fût  enseveli  sous  les 
roses  ;  il  était  donc  porté  par  son  gentil- 
homme, de  sorte  qu'ayant  les  mains  li- 
bres, il  envoyait  des  baisers  à  droite  et 
à  gauche,  et  ôtait  gracieusement  son 
chapeau  à  plumes. 
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Le  peuple  bordelais  s'enivre  aisément, 
les  femmes  en  arrivèrent  à  une  adora- 
tion frénétique  pour  ce  bel  enfant  qui 
pleurait  avec  tant  de  charmes,  les  vieux 
magistrats  s'émurent  des  paroles  du  pe- 
tit orateur  qui  disait  :  «  Messieurs,  ser- 
vez-moi de  père,  puisque  monsieur  le 
cardinal  m'a  ôté  le  mien.  » 

En  vain  les  partisans  du  ministre  vou- 
lurent-ils tenter  quelque  opposition,  les 
poings,  les  pierres  et  même  les  hallebar- 
des leur  enjoignirent  la  prudence,  et  il 
fallut  se  résigner  à  laisser  le  champ  libre 
aux  triomphateurs. 

Cependant  madame  de  Cambcs,  pâle 
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et  gf&te ,  marchant  derrière  la  priâ- 
CèSâé,  attirait  sa  part  des  regards.  Elle 
ne  songeait  pas  à  tant  de  gloire  sans 
s'alïliger  inlérieurement  de  ce  que  le 
succès  d*âujourd'hui  ferait  peut-êti*6 
oublier  la  resolution  dé  la  veille.  Elle 
était  donc  sur  ce  chemin  ,  heurtée  par 
les  adorateurs,  foulée  par  le  peuple, 
inondée  de  fleurs  et  de  caresses  respec- 
tueuses, frémissant  d'être  portée  eu 
triomphe,  comme  certains  cris  commen- 
çaient à  en  menicer  madame  la  Prin-»' 
cesse,  le  duc  d'Enghien  et  leur  suite, 
lorsque  apercevant  Lenet,  qui  voyant  soft 
embarras,  lui  tendait  la  main  iK>ur  Tai- 


dGF  à  gagtier  un  carrosse,  elle  lui  dit, 
répondant  h  sa  propre  pensée  : 

—  Ah  !  vous  êtes  bienheureux,  vous, 
monsieur  Lenet,  vous  faites  prévaloir 
vos  avis  en  toutes  chose,  et  ce  sont  tou- 
jours ceux  qu'on  suit.  —  Il  est  vrai , 
ajoula-t-elle,  qu'ils  sont  bons  et  qu'on 
s'en  trouve  bien... 

—  Il  me  semble,  Madame,  réponclit 
Lenet ,  que  vous  n'avez  point  à  vous 
plaindre,  et  que  le  seul  que  vous  ayez 
émis  a  été  adopté. 

—  Comment  cela? 

^^  •»-  N'est^il  pas  convenu  que  vous  es- 
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sayez  de  nous  avoir  l'île  Saint-Georges? 

—  Oui,  mais  quand  me  permeltra-t-on 
de  me  mettre  en  campagne? 

"■— -  Dès  demain,  si  vous  me  promettez 
d'échouer.  ' '^ 

no  >    ,9ll9- 

—  Soyez  tranquille;  je  n'ai  que  trop 
peur  de  remplir  vos  intentions. 

—  Tant  mieux. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  bien. 

—  Nous  avons  besoin  de  la  résisiance 
de  l'ile  Saint-Georges  pour  obtenir  des 


Bordelais  nos  deux  ducs  et  leur  armée, 
qui,  je  dois  le  dire,  quoique  mon  opi- 
nion  sur  ce  point  se  rapproche  de  ma- 
dame de  Tourvilie,  me  paraissent  émi- 
nemment nécessaires  dans  les  circonstan- 
ces où  nous^  nous  trouvons.  ,f^?.rui 

,,  —  Sans  doute,  répondit  Claire,  mais 
quoique  ie  n'aie  pas  en  guerre  les  con- 
naissances de  madame  de  Tourvilie ,  il 
me  semble  qu'on  n'atlaque  pas  une  place 
sans  la  faire  sommer  auparavant. 

—  Ce  que  vous  dites  est  parfaitement 
juste.  up^.q  .jj  .ocijr/i  Xi)  ni  èuo  /   — 

*'^'  —  On  enverra  donc  un  parlementaire 
à  nie  Saint-Georges  ?'<^^^-*"'^*^  '^^iasiq 


'  '  I 

—  Eh  bien!  je  demande  à  être  ce 

parlementaire. 

•*  ^'Les  yeux  de  Lenet  se  dilatèrent  de  sur- 
prise. 

'^'■'■^  Vous,  dit-il,  vous  !  mais  toutes  nos 
dames  sont  donc  devenues  des  Ama- 
zones î 

—  Passez-moi  cette  fantaisie ,  mon 
cher  monsieur  Lenet. 

—  Vous  avez  raison.  Le  pis  qui  puisse 
nous  arriver,  au  fait,  c'est  que  vous 
preniez  Saint-George^. 


—  287  — 

—  C'est  donc  dit? 

—  Oui. 

—  Mais  promeltez-iïioi  um  chose. 
^  Laquelle? 

—  C'est  que  personne  ne  saura  le 
nom  et  la  qualité  du  parlementaire  que 
Vous  aurez  envoyé,  que  dans  le  cas  où 
ce  parlementaire  aura  réussi. 


—  C'est  convenu,  dit  Lenel,  tendant 
la  main  à  madam^^  de  Çaml>e$^. 

—  Et  quand  partirai-je? 
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Quand  vous  voudrez. 


—  Demain. 


—  Demain,  soit. 

—  Bien.  Maintenant,  voici  que  ma- 
dame la  Princesse  va  monter,  avec  mon- 
sieur  son  fils  sur  la  terrasse  de  monsieur 

Je  président  de  Lalasne.  Je  laisse  ma 
part  de  triomphe  à  madame  de  Tour- 
ville.  Vous  m'excuserez  près  de  Son  Al- 
tesse, sous  prétexte  d'indisposition.  Fai- 
tes-moi conduire  au  logement  qu'on  m'a 
préparé  :  je  vais  faire  mes  préparatifs  et 
réfléchir  à  ma  mission,  qui  ne  laisse  pas 
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de  m'inquiéter,  attendu  que  c'est  la  pre- 
mière de  ce  genre  que  j'accomplis,  et 
que  tout,  dit-on,  dans  ce  monde,  dépend 
du  début. 

—  Peste,  dit  Lenet,  je  ne  m'étonne 
plus  que  monsieur  de  Larochefoucault 
ait  été  sur  le  point  de  faire  pour  vous 
une  inOdélité  à  madame  de  Longueville; 
vous  la  valez  en  certaines  choses  et  beau- 
coup mieux  en  d'autres. 

—  C'est  possible,  dit  Claire,  et  je  ne 
repousse  pas  tout-à-fait  le  compliment  ; 
mais  si  vous  avez  quelque  pouvoir  sur 
monsieur  de  Larochefoucault,  mon  cher 
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monsieur  Lenet,  affermissez-le  dans  son 
premier  amour,  car  le  second  me  fait 
peur  ! 

—  Eh  bien  !  nous  y  lâcherons,  dit  Le- 
net en  souriant  ;  ce  soir,  je  vous  donne- 
rai vos  instructions. 

—  Vous  consentez  donc  à  ce  que  je 
vous  prenne  Saint-Georges  ! 

—  Il  le  faut  bien,  puisque  vous  le 
désirez. 

—  Et  les  deux  ducs  et  l'armée  ? 

—  J'ai  dans  ma  poche  un  autre  moyen 
de  les  faire  venir. 
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Et  Lenet,  après  avoir  donné  l'adresse 
du  logement  de  madame  de  Cambes  au 
cocher,  prit  con  gé  d'elle  en  souriant,  et 
alla  rejoindre  la  reine. 


/ 


VIW 


Le  lendemain  de  rentrée  de  Madame 
la  princesse  à  Bordeaux,  il  y  avait  grand 
dtner  à  l'Ile  Saint  Georges,  Candies  ayant 
invité  à  sa  table  les  principaux  officiers 
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de  la  garnison  et  les  autres  gouverneurs 
de  place  de  la  province. 

A  deux  heures  de  l'après-midi ,  heure 
fixée  pour  le  commencement  du  repas, 
Canolles  se  trouvait  donc  entouré  d'une 
douzaine  de  gentilshommes  qu'il  voyait 
la  plupart  pour  la  première  fois,  et  qui, 
racontant  le  grand  événement  de  la 
Teille,  s'égayant  sur  le  compte  des  dames 
quiaccompagnaient  Madame  la  princesse, 
ressemblaient  peu  à  des  gens  qui  vont 
entrer  en  campagne,  et  à  qui  sont  confiés 
les  plus  sérieux  intérêts  d'un  royaume. 

Canolles,  tout  radieux,  Canolles,  ma- 
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gnifique  dans  son  habit  doré ,  animait 
encore  cette  joie  par  son  exemple.  On 
allait  servir. 

—  Messieurs  ,  dit-il ,  je  vous  présente 
toutes  mes  excuses, -mais  il  nous  manque 
encore  un  convive. 

—  Lequel  ?  demandèrent  les  jeunes 
gens  en  s'entre-reç^ardant. 

—  Le  gouverneur  de  Vayres  !  à  qui  j'ai 
écrit,  quoique  je  ne  le  connaisse  pas,  et 
qui,  justement  parce  que  je  ne  le  connais 
pas,  a  droit  à  quelques  égards.  Je  vous 
prierai  donc  de  m'accorder  un  sursis 
d'une  demi-heure. 
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—  Le  gouverneur  de  Vayres!  dit  un 
vieil  officier  habitué  sans  doute  à  la  ré- 
gularité militaire,  et  à  qui  ce  relard  fit 
pousser  un  soupir ,  le  gouverneur  de 
Vayres!  allendez  donc!  c'est,  si  je  ne  me 
trompe,  le  marquis  deBernay;  mais  il 
n'administre  pas,  il  a  un  lieutenant. 

—  Alors,  ditCanolles,  il  ne  viendra 
pas,  ou  son  lieutenant  viendra  à  sa  place. 
Quant  à  lui ,  il  est  sans  doute  à  la  cour, 
séjour  des  laveurs. 

—  Mais ,  baron ,  dit  un  des  assistants, 
il  me  semble  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être 
à  la  cour  pour  avancer,  et  je  sais  un  com- 
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mandant  de  ma  connaissance  qui  n'a  pas 
à  se  plaindre.  Peste  !  en  trois  mois,  capi- 
taine, lieutenant-colonel,  gouverneur  de 
l'île  Saint-Georges  I  C'est  un  joli  petU 
chemin,  avouez-le. 

—  Aussi  je  l'avoue,  dit  Canolles  en 
rougissant,  et  comme  je  ne  sais  à  quoi 
attribuer  de  pareilles  faveurs,  il  faut,  en 
vérité,  que  je  convienne  qu'il  y  a  quelque 
bon  génie  dans  ma  maison  pour  qu'elle 
prospère  ainsi. 

—  Nous  connaissons  le  bon  génie  de 
Monsieur  le  gouverneur,  dit  en  s'inclinant 
le  lieutenant  qui  avait  introduit  Canolles 
dans  la  forterese,  c'est  son  mérite. 
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—  Je  ne  conteste  pas  le  mérite ,  bien 
au  contraire,  répondit  un  autre  officier, 
et  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître. 
Mais  à  ce  mérite  j'ajouterai  la  recom- 
mandation de  certaine  dame,  la  plus 
spirituelle ,  la  plus  bienfaisante ,  la  'plus 
aimable  de  France ,  après  la  reine ,  bien 
entendu. 

—  Pas  d'équivoque,  comte,  dit  Ca- 
nolles  en  souriant  au  nouvel  interlocu- 
teur ,  si  vous  avez  des  secrets  à  vous , 
gardez-les  pour  vous;  s'ils  sont  à  vos 
amis,  gardez-les  pour  eux. 

—  J'avoue,  dit  un  officier,  que  lorsque 


—  239  — 

j*ai  entendu  parler  de  retard,  j'ai  cru 
qu'on  allait  nous  demander  pardon  en 
faveur  de  quelque  resplendissante  toi- 
lette. Maintenant  je  vois  que  je  m'étais 
trompé. 

^  Nous  dînerons  donc  sans  femmes  ? 
demanda  un  autre. 

—  Dame!  à  moins  que  je  n'invite  Ma- 
dame la  princesse  et  sa  suite,  dit  Canolles, 
je  ne  vois  pas  trop  qui  nous  pourrions 
avoir;  d'ailleurs,  n'oublions  pas,  Mes- 
sieurs, que  notre  dîner  est  un  dîner  sé- 
rieux :  si  nous  voulons  causer  d'affaires, 
au  moins,  nous  n'importunerons  que 
nous. 
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—  Bien  dit,  commandant,  quoiqu'on 
vérité,  si  nous  n'y  faisions  pas  attention, 
les  femmes  font  en  ce  moment-ci  une 
véritable  croisade  contre  notre  autorité  : 
témoin  ce  que  disait  devant  moi  Monsieur 
le  cardinal  à  don  Louis  de  Haro. 

—  Et  que  disait-il  donc?  demanda  Ca- 
ndies. 

—  «Vous  êtes  bien  heureux,  vous! 
Les  femmes  d  Espagne  ne  s'occupent  que 
d'argent,  de  coquetlerie  et  de  galants, 
tandis  que  les  femmes  de  France  ne 
prennent  plus  à  cette  heure  un  amant 
sans  l'avoir  essayé  sur  la  question  poli- 
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tique,  si  bien,  ajoulait-il  d'un  air  déses- 
péré, que  les  rendez-vous  d'amour  se 
passent  aujourd'hui  à  traiier  sérieuse- 
ment des  affaires  de  gouvernement.  » 

—  Aussi ,  dit  Canolles ,  la  guerre  que 
nous  faisons  s*appelle-t-elle  la  guerre 
des  femmes  :  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'êlre  flatteur  pour  nous. 

En  ce  moment,  comme  la  demi-heure 
de  répit  demandée  par  Canolles  était 
écoulée,  la  porte  s'ouvrit,  et  un  laquais 
paraissant  annonça  que  Monsieur  le  gou- 
verneur était  servi. 

Canolles  invita  ses  convives  h  le  suivre  ; 
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mais  comme  ils  se  mettaient  en  marche, 
une  autre  annonce  retentit  dans  l'anti- 
chambre. 

—  Monsieur  le  gouverneur  de  Vayres! 

—  Ah!  ah:  dit  CanoUes;  c'est  fort  ai- 
mable à  lui. 

Et  il  fit  un  pas  pour  s'avancer   au- 
devant  du    collègue  qui    lui    était  in*- 

connu.  Mais  tout-à-coup  reculant  de  sur- 
prise : 

—  Richon!  s'écria 4-il  ;  Richon,  gou- 
verneur de  Vayres! 

—  Moi-même ,  mon  cher  baron ,  ré- 
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pondit  Richon ,  conservant ,  malgré  son 
affabilité ,  l'air  grave  qui  lui  était  ha- 
bituel. 

—  Ah!  tant  mieux,  mille  fois  tant 
mieux  !  dit  Canolles  en  lui  serrant  cor- 
dialement la  main.  Messieurs,  ajouta-t-il, 
vous  ne  connaissez  pas  Monsieur,  mais  je 
le  connais ,  moi ,  et  je  dis  hautement 
qu'on  ne  pouvait  confier  un  emploi  d'im- 
portance à  un  plus  honnête  homme. 

Richon  promena  autour  de  lui  son  re- 
gard fier  comme  celui  d'un  aigle  qui 
écoute ,  et  ne  voyant  dans  tous  les  re- 
gards qu'une  légère  surprise  tempérée 
par  beaucoup  de  bienveillance  : 


—  244  — 

—  Mon  cher  baron,  dit-il,  maintenant 
que  vous  avez  si  hautement  répondu  de 
moi,'présentez-moi,  je  vous  prie,  à  ceux 
de  ces  Messieurs  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  connaître. 

Et  Richon  indiqua  des  yeux  trois  ou 
quatre  gentilshommes  pour  desquels  ef- 
fectivement il  était  tout-à-fait  étranger. 

11  se  flt  alors  cet  échange  de  hautes 
civilités  qui  donnaient  un  caractère  si 
noble  et  si  amical  à  la  fois  à  toutes  les 
relations  de  cette  époque.  Richon ,  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  était  l'ami  de 
tous  ces  jeunes  officiers  et  pouvait  de- 
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mander  a  chacun  d'eux  son  épée  ou  sa 
bourse.  Sa  garantie  était  son  courage 
bien  connu ,  sa  réputation  sans  tache  et 
sa  noblesse  écrite  dans  ses  yeux. 

—  Pardieu  !  Messieurs,  dit  le  comman- 
dant de  Braunes ,  il  faut  avouer  que , 
quoique  homme  d'église ,  Monsieur  de 
Mazarin  se  connaît  en  hommes  de  guerre, 
et  fait  bien  les  choses  depuis  quelque 
temps.  Il  flaire  la  guerre  et  choisit  ses 
gouverneurs  :  Canolles  ici ,  Richon  à 
Vayres. 

—  Est-ce  qu'on  se  battra?  demanda 

Richon  négligemment. 
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--  Si  l'on  se  battra!  répondit  un  jeune 
homme  qui  arrivait  directement  de  la 
cour.  Vous  demandez  si  Ton  se  battra , 
Monsieur  Richon  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  moi ,  je  vous  demanderai 
en  quel  état  sont  vos  bastions. 

—  Mais  à  peu  près  neufs ,  Monsieur  ; 
car  depuis  trois  jours  que  je  suis  dans  la 
place,  j'y  ai  fait  faire  plus  de  réparations 
qu'on  n'y  en  avait  fait  faire  depuis  troii 
ans. 

—  Eh  bien!  ils  ne  tarderont  pas  à 
éireaner,  répondit  le  jeune  homme 
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—  Tant  mieux,  dil  Kichon  :  que  peu- 
veni.  désirer  desliommes  de  guerre?  la 
guerre. 

—  Bon,  dit  Canoîles,  le  roi  peut  main- 
tenant dormir  sur  les  deux  oreilles,  car 
il  lient  les  Bordelais  en  bride  avec  ses 
deux  rivières. 

—  Le  fait  est ,  dit  Bichon  ,  que  celui 
qui  m'a  rais  là  peut  compter  sur  moi. 

—  Et  depuis  quand  dites-vous ,  Mon- 
sieur, que  vous  êtes  à  V'ayres? 

—  Depuis  trois  jours  ;  et  vous ,  Ca- 
Eoiles,  depuis  combien  de  temps  à  Sîtint- 
Georges  ? 


—  248  — 

—  Depuis  huit.  Est-ce  qu'on  vous  a 
lait  une  entrée  comme  la  mienne,  Ri- 
chon?  Mon  entrée  à  moi  a  été  splendide, 
et  je  n'en  ai  en  vérité  pas  encore  assez 
remercié  ces  IVJessieurs  ;  j'ai  eu  les  clo- 
ches, les  tambours,  les  vivats;  il  n'y 
manquait  que  le  canon  ;  mais  on  nous  le 
promet  dans  peu  de  jours,  et  cela  me 
console. 

—  Eh  bien!  dit  Richon,  voici  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  eu  entre  nous  deux  :  mon 
entrée  à  moi ,  mon  cher  Canolles,  a  été 
aussi  modeste  que  la  vôtre  magnifique; 
j'avais  ordre  d'introduire  dans  la  place 
cent  hommes,  cent  hommes  du  régiment 
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de  Turenne,  et  je  ne  savais  pas  comment 
je  les  y  introduirais,  quand  mon  brevet 
m'est  arrivé  h  Saint-Pierre,  cù  je  me  te- 
nais, signé  de  iM.  d'Épernon.  Je  suis  parti 
aussitôt,  j'ai  remis  ma  lettre  au  lieute- 
nant,  et,  sans  tambour  ni  trompette,  j'ai 
pris  possession  de  la  place.  A  présent  j'y 
suis. 

Canollcs,  qui  riait  d'abord,  sentit,  à 
l'accent  dont  ces  derniers  mots  étaient 
prononcés ,  son  cœur  se  serrer  sous  l'é- 
treinte d'un  pressentiment  sinistre. 

—  Et  vous  êtes  chez  vous?  demanda- 
t-il  à  Richon.  ■' 
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—  Je  m'arrange  pour  cola,  dit  Riehon 
tranquillemeut. 

—  Et  vous  avez  combien  d'hommes? 
demanda  Canolles. 

^-  D'abord  les  cent  hommes  du  régi- 
ment de  Turenne ,  vieux  soldats  de  Ro- 
croy,  sur  lesquels  on  peut  compter,  —  de 
plus,  une  compagnie  que  je  forme  dans 
la  ville,  et  que  j'instruis  à  mesure  que  les 
enrôlés  me  viennent  trouver  ;  —  des  bour- 
geois, des  jeunes  gens,  des  ouvriers, 
deux  cents  hommes  à  peu  près;  enfin 
j'attends  un  dernier  renfart  de  cent  ou 
cenl  cinquante  hommes  levés  par  un  ca- 
piiaine  du  pays. 
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—  Le  capitaine  Rambîay?  demanda  un 
des  convives.  ' 

—  Non,  le  capitaine  Cauvignac,  répoa^ 
dit  Riehon. 

—  Je  ne  connais  pas  cela ,  dirent  plu- 
sieurs voix. 

—  Je  le  connais,  moi,  dit  Canolles. 

—  Est-ce  un  royaliste  éprouvé  ? 

—  Je  n'oserais  le  dire.  Cependant  j'ai 
tout  lieu  de  penser  que  le  capitaine  Cau- 
vignac est  une  créature  de  M.  d'Épernon 
et  qu'il  est  fort  dévoué  au  duc.        ' 

—  Alors  voilà  qui  répond  à  la  ques- 
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tioR  :  qui  est  dévoué  au  duc  l'est  à  Sa 

Majesté. 

—  C'est  quelque  cour-^ur  de  l'avant- 
garde  du  roi,  dit  le  vieil  officier  qui  re- 
gagnait h  table  le  temps  perdu  h  attendre. 
J'en  ai  entendu  parler  dans  ce  sens. 

—  Est  ce  que  Sa  Majesté  est  en  route? 
demanda  Richon  avec  sa  tranquillité  or- 
dinaire. 

—  C'est-à-dire  qu'à  cette  heure,  ré- 
pondit le  jeune  homme  qui  venait  de  la 
cour,  le  roi  doit  être  au  moins  à  Blois. 

•  —  Vous  en  êtes  sûr? 
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—  Très  sûr.  L'armée  sera  commandée 
par  le  maréchal  do  la  Meiileraie,  qui  doit 

*    faire  sa  jonction  aux  environs  d'ici  avec 
Monsieur  le  duc  d'Epernon. 

—  A  Saint-Georges  peut-être?  dit  Ca- 
ndies. 

—  Ou  plulôt  à.  Vayres,  dit  Richon. 
M.  de  la  Meillcraie  arrive  de  Bretagne,  et 
\ayres  est  sur  son  chemin. 

—  Celui  qui  souliendra  le  choc  des 
deux  armées  risquera  lorl  pour  ses  bas- 
tions, flii  le  gouverneur  do  Braunes.  M.  de 
la  Meilleraie  a  trente  pièces  de  canon  et 
M.  d'Epernon  vingt-cinq. 
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— -  Ce  sera  un  beau  feu ,  dit  Canolles  ; 
malheureusement  nous  ne  le  verrons 
pas. 

—  Ah!  dit  Richon,  h  moins  que  quel- 
qu'un de  nous  ne  se  déclare  pour  les 
princes. 

—  Oui,  mais  Canolles  est  toujours  sûr 
devoir  un  feu  quelconque,  lui.  S'il  se  dé- 
clare pour  les  princes,  il  verra  le  feu  de 
M.  de  la  rJeilleraie  et  de  M.  d'Epernon  ; 
s'il  reste  attaché  à  Sa  Majesté,  il  verra  le 
feu  des  Bordelais. 

—  Oh  !  quant  à  ces  derniers ,  reprit 
Canolles,  je  ne  les  crois  pas  fort  terribles, 
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et  j'avoue  que  j'ai  quelque  honte  de  n'a- 
voir affaire  qu'à  eux.  Malheureusement 
je  suis  corps  et  âme  à  Sa  Majesté,  et  il 
faudra  que  je  me  contente  d'une  guerre 
toute  bourgeoise. 

—  Qu'ils  vous  feront,  soyez  tranquille, 
dit  Richon. 

—  Vous  avez  donc  quelques  probabi- 
lités là-dessus?  demanda  Canolles. 

—  J'ai  mieux  que  cela,  dit  Richon,  j'ai 
des  certitudes.  Le  conseil  des  bourgeois 
a  décidé  qu'avant  toutes  choses  on  pren- 
drait l'île  Saint-Georges. 
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—  Bien,  dit  Canolles,  qu'ils  viennent, 
je  les  attends. 

On  en  était  là  de  la  conversation,  et  l'on 
venait  d'entamer  le  dessert,  lorsque  tout- 
à-coup  on  entendit  rouler  le  tambour  aux 
portes  delà  tbrteresse. 

—  Que  veut  dire  ceci  ?  demanda  Ca- 
nolles. 

—  Ah  !  pardieu!  s'écria  le  jeune  offi- 
cier qui  avait  donné  les  nouvelles  de  la 
cour,  il  serait  curieux  qu'on  vous  atta- 
quât en  ce  moment,  mon  cher  Canolles  ! 
ceseralt  une  charmante  après-dînéequ'un 
assaut  et  une  escalade  l 
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—  Le  diable  m'emporle  î  cela  m'en  a 
tout  l'air,  dit  le  vieux  commandant;  ces 
misérables  bourgeois  n'en  font  jamais 
d'auires,que  de  vous  déranger  aux  heures 
des  repas.  J'élais  aux  avant-postes  de  Cha- 
renton  du  temps  de  la  guerre  de  Paris  ; 
nous  ne  pouvions  jamais  ni  déjeûner  ni 
dîner  tranquilles. 

Canolles  sonna  :  le  soldat  de  planton 
dans  l'antichambre  entra. 

—  Que  se  passe-t-il?  demanda  Ca- 
nolles. 

—  Je  n''en  sais  rien  encore,  monsieur  le 
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gouverneur.  Quelque  messager  du  roi  ou 
de  la  ville,  sans  doute... 

—  Informez-vous ,  et  rendez-moi  ré- 
ponse. 

Le  soldat  sortit  tout  en  courant. 

—  feemettons-noûs  à  table,  messieurs, 
dit  Canolles  à  ses  convives  qui,  pour  la 
plupart,  s'étaient  levés.  11  sera  temps  de 
quitter  la  table  quand  nous  entendrons  le 
canon. 

Tous  les  convives  se  rassirent  en  riant. 
Richon  seul,  sur  le  visage  duquel  un  nuagt 
avait  passé,  demeura  inquiet  et  les  yeix 
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fixés  sur  la  porte»  attendant  le  retour  du 
soldai.  Mais,  au  lieu  du  soldat,  ce  fut  im 
officier  qui  se  présenta  à  la  porte  Vépée 
nue^  en  disant  : 

—  Monsieur  le  gouverneur,  un  parle- 
mentaire! 

—  Un  parlementaire,  dit  CanoUes,  et 
de  la  part  de  qui? 

—  De  la  part  des  princes. . . 

—  Venant  d'où? 

—  De  Bordeaux. 

—  De  Bordeaux!  répétèrent  tous  le« 
convives,  excepté Riclion. 
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—  Ah  !  çà  mais,  la  guerre  e?t  donc  sé- 
rieusement déclarée,  dit  le  vieil  officier, 
que  l'on  envoie  des  parlementaires? 

Canolles  réfléchit  un  moment,  et, 
pendant  ce  moment,  son  visage,  sou- 
riant dix  minules  auparavant ,  prit 
toute  la  gravité  qu'exigeait  la  circon- 
stance : 

—  Messieurs,  dit-il,  le  devoir  avant 
toutes  choses...  Je  vais  probablement 
avoir,  avec  Tensoyé  de  messieurs  les  Bor- 
delais, une  question  difficile  h  résoudre. 
J'ignore  à  quel  moment  je  pourrai  vous 
revoir... 


—  261  — 

—  Non  pas  !  non  pas  !  s'écrièrent  en 
chœur  les  convives.  Congédiez-nous,  au 
contraire,  commandant  ;  ce  qui  vous  ar- 
rive est  un  avis  à  nous  de  retourner  à 
nos  postes  respectifs...  Il  est  donc  impor- 
tant que  nous  nous  séparions  à  l'instant 
même... 

—  Ce  n'était  point  à  moi  de  vous  le 
proposer,  messieurs,  dit  Canolies;  mais 
puisque  vous  me  l'offrez,  je  suis  forcé 
d'avouer  que  c'est  le  plus  prudent,  et  j'ac- 
cepte. Les  chevaux  ou  les  équipages  de  ces 
messieurs ,  dit  Canolies. 

Presque  aussitôt,  rapides  dans  leurs 
mouvements  comme  s'ils  eussent  déjà 
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etc  sur  le  champ  de  bataille,  les  convives 
avaient  saule  en  selle  ou  étaient  montés 
dans  leurs  carosses ,  et,  suivis  de  leurs 
piquets  d'escorte,  s'étaient  éloignés  dans 
Je&  dirêciions  de  leurs  résidences^  réspee*^ 
fives. 

Riclion  était  resté  le  dernier. 

—  Baron,  dit-il  à  Canolles,  jen'aîpas 
voulu  vous  quitter  lout-à-fait  comme  les 
autres,  attendu  que  nous  nous  connais- 
sons depuis  plus  longtemps  que  vous  ne 
connaissez  les  autres.  Adieu  donc,  main- 
tenant.,, donnez-moi  la  main  ,  et  bonne 
chance I  .  :;.:;,.> 

.VJ  \t 


Canolles  donna  la  main  à  Richon. 

—  Richon  ,  lui  dit-il  en  le  rej^ardant 
fixement,  je  vous  'C(mn:«fs  :  il  -»é  pnsse 
quelque  chose  en  vous...  vous  ne  me  le 
dites  pas  ;  car  il  est  prol)able  que  ce  n'est 
point  votre  secret.,.  t;epen(iant.  Vous 
êtes  ému...  et  lorsqu'un  homme  de  votil* 
trempe  est  ému,  ce  n'est  pas  pour  peu  de 
chose... 

—  N'allons-nous  pas  nous  quitter  ?  dit 
Richon. 

» 
'^"  --Nous  allions  nousquiitei-^ussi  ,A(m- 

qae  nous  prîmes  congé  l'un  de  4'atrtpe  % 


-î»fe 


J" 
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Thôtel  de  Biscaros,  et  cependant,  vous 
étiez  tranquille... 

Richon  sourit  tristement. 

—  Baron!  dit-il,  j'ai  le  pressenti- 
ment que  nous  ne  nous  reverrons 
plusL. 

CanoUes  tressaillit,  tant  il  y  avait  de 
profonde  mélancolie  dans  la  voix  ordi- 
nairement si  termt^  de  Tavenrureux  par- 
tisan. 

—  Eh  bien  !  dit-il  ,  si  nous  ne  nous 
voyons  plus?,  Ui( hon,  cesl  que  lun  de 
nous  deux  sera  mort...  de  la  mort  des 


'\  •^  o 
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braves!  et,  dans  ce  cas,  celui  qui  sera 
frappé  sera  sûr  au  moins,  en  mourant, 
de  survivre  dans  le  cœur  d'un  ami  !  Em- 
brassons-nous, Richoa  !  vous  m'avez  dit 

.  •    -.'wd 
bonne  chance  ;  je  vous  dirai,  moi,  bon 

courage!.. 

Les  deux  hommes  se  jetèrent  dans  les 
bras  Tun  de  l'autre,  et  tinrent  quelque 
temps  leurs  nobles  cœurs  appuyés  l'un 
contre  l'autre. 

Lorsqu'ils  se  séparèrent,  Richon  essuya 
une  larme,  la  seule,  peut-être,  qui  eût 
jamais  obscurci  son  fier  regard  ;  puis , 
comme  s'il  eût  craint  que  GanoUes  vit 
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celte  larme ,  il  s'élança  hors  de  la  cham- 
bre ,  honteux ,  sans  doute ,  d'avoir 
donné  à  un  homme  dont  il  connaissait  le 
courage ,  une  pareille  marque  de  fai- 
blesse. 


ou- 

nul  éô/nfî(j»î  g^nf'jo')  '"• 


,aiuq  ;  tnftg'*'!  ^icmfi^ 

jîv  èolIoàsD  ei/p  im&n  Itb  li'a  urnifloo 


tâ'éâlTe  a  tnangcr  était  demeurée  vide 
à  rcxceplion  de  Canollcs  ,  et  à  l'cxcep- 
lion  de  l'olTicier  qui  avait  annoncé  le  par- 
lementaire et  qui-  se  tenait  debout  à 
l'angle  de  la  porte. 


—  208   — 

—  Qu'ordonne  monsieur  le  gouver- 
neur ?  dit  -  il  après  un  instant  de  si- 
lence. 

Canolles,  qui  était  d'abord  demeuré 
absorbé  dans  ses  pensées,  tressaillit  à  celle 
voix,  relevala  tête,  et,  sortant  de  sa  préoc- 
cupation ; 

—  Où  est  le  parlementaire?  deman- 
da-t-il. 

—  Dans  la  salle  d'armes,  monsieur. 

—  Par  qui  est-il  accompagné? 

—  Par  deux  gardes  de  la  milice  bour- 
geoise de  Bordeaux. 
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—  Quel  est-il? 

—  Un  jeune  homme...  autant  qu'on 
en  peut  juger  ;  car  il  porte  un  large  feu- 
tre, et  est  enveloppé  d'un  grand  raan-| 
teau. 

—  Et  comment  s'est-il  annoncé? 

—  Comme  porteur  de  lettres  de 
madame  la  princesse  et  du  parlement  de 
Bordeaux.  \nUhn  f»ra 

—  Priez-le  d'attendre  un  instant,  dit 
Ganolles;  je  suis  à  lui. 

L'officier  sortit  pour  accomplir  sa  mis- 
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sion,  et  Canolles  s'apprêtait  à  le  suivre, 
lorsqu'aine  porte  s'ouvrit,  et  Nanon,  toute 
pâle,  toute  frémissante,  mais  avec  son 
affectueux  sourire,  apparut,  et,  saièissant 
la  main  du  jeune  homme  : 

—  Un  parlementaire,  mon  ami,  dit-elle; 
que  veut  dire  cela?" 

^)  — €ela  '^^ut  direjchcreNanoHvqiieines- 
sieureles  Bordelais  veulent  m'elTray^i^  ou 
me  séduire!  .zuj^ôb-ioH 

—  Etqu'avez-vousde'cide'? 

—  Que  je  le  recevraiis^ 

—  Ne  pouvez-vous  donc  vous  en  dis- 
penserai iqfn:>ooB  iijoq  Jihoa  isioift  >'  ! 
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—iïnpossible.  Il  est  des  usages  auxquels^ 
on  ne  se  soustrait  pas.  ^ 

—  Oh!  mon  Dieu! 

—  Qu*avez-vous,  Nanonî 

—  J'ai  peur... 

—  De  quoi? 

—  Ne  m'.avez^^'ous  pa&  ditque  ce  parle- 
menlairevenailpourvousefirayeroupouis 
vous  séduire? 

—  Sans  doute;  unpîirlemenlairen'e&fe 
boa  qu'à  Tun  ou   l'autre  de  cea  daux. 
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usages...  Avez- vous  peur  qu'il  ne  m'ef- 
fraie ? 

—  Oh  !  non  ;  mais  il  vous  séduira  peut- 
être... 

—  Vous  m'offensez,  Nanon... 

—  Hélas  !  mon  ami  !  je  dis  ce  que  je 
crains...  'noupsa — 

—  Vous  doutez  de  moi  à  ce  point?.. 
Et  pour  qui  me  prenez- vous  donc? 

—  Pour  ce  que  vous  êtes,  Ganolles,  c'est- 
à-dire  pour  un  coçur  généreux ,  mais 
tendre  ! 


—  275  — 

'^'  —  Ah  !  çà,  dit  Canolles  en  riant,  mais 
quel  parlementaire  m'envoie-t-on?  serait*- 
ce  Cupido  en  personne  ? 

-Peut-être.  îâ«iK)V 

—  Vous  Tavez  donc  vu? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  j'ai  entendu  sa 
voix.  Elle  est  bien  douce  pour  une  voix  de 
parlementaire... 

"  —  Nanon,  vous  êtes  folle!  laissez-moi 
accomplir  ma  charge.  Vous  m'avez  fait 
gouverneur... 

—  Pour  me  défendre ,  ami... 
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—  Me  croyez-vous  donc  asse^  lâche 
pour  vous  trahir?...  En  vérité  ,  Na- 
non ,  vous  m'insultez  en  doutant^ainsi  de 
moil 

—  Vous  êtes  donc  décide  à  voir  ce  jeune 
homme? 

—  Je  le  dois ,  et  je  vous  saurais 
y.FaJm^at  mauvais  :gré  de  vous  oppo- 
ser davantage  à  ce  que  je  remplisse  ce 
devoir. 

.  —  Vous  étés  libre,  ami!  dit  >riste- 
Vfïeni  Nanon.  Un  mot  encore  seule- 
ment... 

—  Dites, 


—  Où  le  recevrez- V.OUS  ? 

—  Dans  mon  cabinet. 

—  CanoUes,  une  grâce... 

—  Laquelle? 

—  Au  lieu  de  le  recevoir  dans  .votre 
çjgi^ine.t,  rpççT,ez;rle^a^s^^^ 

coucher. 

—  Quelle  idée  avez- vous  là  ?... 

—  Ne  comprenez-vous  p^int? 

—  Non. 

^  -r-  Ma  chambre  donne  .dans   votre 
alcôve... 


"h 
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—  Et  vous  écoulerez? 

—  Derrière  les  rideaux,  si  vous  le  per- 
mettez... 

—  Nanon! 

—Laisséz-moi  demeurer  près  de  vous, 
ami.  J'ai  foi  dans  mon  étoile;  je  vous  por- 
terai bonheur  I  ''^ 

—  Mais  cependant,  Nanon,  si  ce  parle- 
mentaire, :.f.'5o,|r; 

—  Eh  bien? 


^  '  —  Venait  pour  me  confier  quelque  se- 


cret d'État. . . 


...y  Vu 
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—  Ne  pouvez-YOus  confier  un  secret 
d'État  àcelle  qui  vous  a  confié  sa  vie  et  sa 
fortune?.. 

—  Eh  bien  !  écoutez-nous,  Nanon,  puis- 
que vous  le  voulez  absolument  ;  mais  ne 
me  retenez  pas  davantage  :  ce  parlemen- 
taire attend. 

—  Allez,  Canolles,  allez!  mais,  aupa- 
ravant, soyez  béni  pour  le  bien  que  vous 
me  faites  ! 

Et  la  jeune  femme  voulut  baiser  la  main 
de  son  amant. 

—  Folle!  dit  Canolles  en  l'approchant 
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de  sa  poitrine  et  en  l'embrassant  au  front; 
ainsi  donc,  vous  serez... 

—  Derrière  les  rideaux  de  votre 
lit....  Je  pourrai ,  de  là ,  voir  et  eiiten- 
dre... 

—Nallez  pas  rire,  au  moins,  Nanonjcar 
ce  sont  choses  graves. 

—  Soyez  tranquille,  dit  la  jeune  femn^ô; 
je  ne  rirai  pas. 

Canolles  donna  ordre  qu'on  introduisit 
le  messager,  et  passa  dans  sa  chambre, 

YBSte  salle  meublée  sous  Charles  IX,  et 
d'un  aspect  sévère.  Deux  candélabres 
brûlaient  sur  lacheminee,  mais  ne  jetaient 
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qu'une  faible  lueur  dans  ^immense  ap- 
partement ;  l'alcôve,  placée  au  plus  pro- 
fond de  la  chambre,  était  entièrement 
dans  l'ombre. 

—  Êtes-vous  là  ,  Nanon?  demanda  Ca- 
nolles. 

Unoui  étouffé,  haletant,  parvint  jusqu'à 
lui. 

En  ce  momenfe,  des  pas  retentirent  ;  le 
factionnnire  présenta  les  armes.  Le  nyes- 
sager  entra,  suivit  des  yeux  celui  qui  l'a- 
vait introduit,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ou  crût 
être  seul  avec  Canolles  ;  alors  il  leva  son 
chapeau  et  rejeta  son  manteau  en  ar- 
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rière  :  aussitôt ,  de  blonds  cheveux  se 
déroulèrent  sur  de  charmantes  épaules  ! 
la  taille  fine  et  cambrée  d'une  femme  ap- 
parut sous  le  baudrier  d'or,  et  Canolles,  à 
son  regard  doux  et  triste,  reconnut  la  vi- 
comtesse de  Cambes. 

—  Je  vous  avais  dit  que  je  vous  re- 
trouverais, et  je  vous  tiensparole, dit-elle; 
me  voici... 

Canolles,  par  un  mouvement  de  stu- 
peur et  d'angoisse,  i'rappa  ses  deux  mains 
l'une  contre  l'autre,  et  se  laissa  tomber 
dans  un  fauteuil. 

—  Vous!  vous!..,  murmura- t-il.  Oh! 
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mon  Dieu!  que  venez  vous  faire,  que 
venez-vous  demander  ici  ? 

—  Je  viens  vous  demander,  Mon- 
sieur, si  vous  vous  souvenez  encore  de 
moi. 

Canolles  poussa  un  profond  soupir  et 
mit  ses  deux  mains  devant  ses  yeux, 
pour  conjurer  celle  apparition  ravis- 
sante et  fatale  à  la  fois. 

Alors  tout  lui  fut  expliqué  ;  la  crainte, 
la  pâleur,  le  tremblement  de  Nanon,  et 
surtout  son  désir  d'assister  à  l'entrevue. 
Nanon,  avec  les  yeux'  de   la  jalousie, 


—  282  — 

avait  reconnu  une  femme  dans  le  par- 
lementaire. 

—  Je  viens  vous  demander,  continua 
Claire,  si  vous  êtes  prêt  à  remplir  cet 
engagement  que  vous  prîtes  avec  moi 
dans  cette  petite  chambre  de  Jauluay,  de 
donner  votre  démission  à  la  reine,  et 
d'entrer  au  service  des  princes. 

—  Oh!  silence  I  silence!  M^idame,  s'é- 
cria Canolles. 

Claire  tressaillit  à  cet  accent  de  ter- 
reur tremblant  dans   la  voix  du  jeune 


^  283  — 

homme,  et  regardant    avec  inquiétude 
^u  tour  d'elle  : 

—  Ne  sommes-nous  pas  seuls  ici?  de- 
manda-t-elle  : 

—  Si  fait,  Madame,  dit  Candies  ;  mais 
à  travers  ces  murailles,  quelqu'un  ne 
peut-il  pas  nous  entendre  ? 

—  Je  croy  ais  les  murailles  du  fort  Saint- 
Georges  plus  solides  que  cela,  dit  Claire 
en  souriant. 

Canolles  ne  répondit  rien. 

—  Je  venais  donc  vous  demander,  re- 
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prit  Claire,  comment  il  se  lait  que  de- 
puis huit  ou  dix  jours  que  vous  êtes  ici 
je  n'aie  point  entendu  parler  devons; 
de  sorte  que  j'ignorerais  encore  qui  com- 
mande à  l'île  Saint-Georgus,  si  le  hasard, 
ou  plutôt  le  bruit  public  ne  m'avait  ap- 
pris que  c'est  l'homme  qui  me  jurait,  il  y 
a  douze  jours  à  peine,  que  sa  disgrâce 
était  un  bonheur,  puisqu'elle  lui  permet- 
tait de  consacrer  son  bras,  son  courage, 
sa  vie,  au  parti  auquel  J'appartiens... 

Nanon  ne  put  retenir  un  mouve- 
ment qui  fit  tressaillir  CanoUes  et  retour- 
ner Madame  de  Cambes. 

—  Q'esl-ce  donc?  dit-elle. 
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—  Rien,  répondit  Canolles  ,  un  des 
bruits  habituels  de  cette  vieille  chambre, 
pleine  de  craquements  lugubres. 

< 

—  Si  c'est  autre  chose,  dit  Claire,  en 
posant  sa  main  sur  le  bras  de  Canolles, 
ne  me  le  cachez  point/ baron,  car  vous 
comprenez,  du  moment  où  je  me  suis 
décidée  à  venir  vous  trouver  moi-même, 
quelle  est  l'importance  de  l'entretien  que 
nous  allons  avoir. 

Canolles  essuya  la  sueur  qui  coulait  de 
son  front,  et  essayant  de  sourire  : 

—  Parlez,  dit- il. 


—  286  — 
—  Je  venais  donc  vous  rappeler  celte 
promesse  et  vous  demander  si  vous  étiez 
prêt  à  la  tenir  ? 

^ — Hélas!  Madame,  répondit  Candies, 
la  chose  est  devenue  impossible. 

■—  Etpoarqiîoi  ce!a? 

■^  Parce  que  dep  uis  ce  temps  bien  des 
évèuemenls  inattendus  sont  arrivés,  bien 
dos  liens  que  je  croyais  rompus  se  sont 
renoués  ;  à  la  punition  que  je  croyais 
mériter,  la  reine  a  substitué  une  récom- 
pense dont  j'étais  indigne  :  aujourd'hui, 
je  sais  lié  au  parii  de  Sa  Majesté  par... 
la  reconnaissance. 


Uû  soupir  traversa  l'espace,  la  pauvre 
Nanon  attendait  sans  doute  un  autre  mot 
que  celui  qui  venait  d'être  prononcé. 

—  Dites  par  l'ambition,  Monsieur  de 
Canolles,  et  je  comprendrai  cela;  vous 
êtes  noble,  de  haute  naissance  ;  on  vous 
fait  à  vingt-huit  ansjieutenant-colonel» 
gouverneur  d'une  place  forte  :  c'est  beau, 
je  le  sais  ;  mais  ce  n'est  que  la  récom* 
pense  naturelle  de  votre  mérite,  et  ce 
mérite,  M.  de  Mazarin  n'est  pas  le  seul 
qui  l'apprécie... 

—  Madame,  dit  Canolles,  pas  un  moA 
de  plus,  je  vouspri^  ! 
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—  Pardon,  Monsieur,  dit  Claire,  cette 
fois  ce  n'est  plus  la  vicomtesse  de  Cambes 
qui  vous  parle,  c'est  l'envoyée  de  Ma- 
dame la  princesse  qui  s'est  chargée  d'une 
mission  près  de  :  vous  il  faut  donc  qu'elle 
accomplisse  cette  mission. 

—  Parlez,  Madame,  répondit  Canolles, 
avec  un  soupir  qui  ressemblait  à  un  gé- 
missement. 

—  Eh  bien  !  Madame  la  princesse, 
connaissant  les  sentiment  que  vous  m'a- 
viez manifestés  à  Chantilly  d'abord  et  à 
Jaulnay  ensuite,  inquiète  de  savoir  h 
quel  parti  vous  appartenezdéfinitivement, 


—  289  — 

avait  résolu  de  vous  envoyer  un  parle- 
mentaire pour  faire  une  tentative  sur 
votre  place  ;  cette  tentative,  qu'un  autre 
parlementaire  eût  faite  peu  convenable- 
ment peut-être,  je  m'en  suis  chargée, 
moi,  pensant  que  confidente  de  vos  se- 
crètes pensées  à  ce  sujet,  mieux  que 
personne  je  pourrais  l'accomplir. 

—  Merci,  Madame,  dit  Canolles  dé- 
chirant sa  poitrine  avec  sa  main,  car 
pendant  les  courts  silences  du  dialogue, 
il  entendait  la  respiration  haletante  de 
Nanon. 

—  Voici  donc  ce  que  je  vous  propose, 
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Monsieur...  au  nom  de  Madame  la  prin- 
cesse, je  m'explique;  car  si  c'eût  été  au 
mien,  continua  Claire,  avec  son  char- 
mant sourire,  j'eusse  interverti  l'ordre 
des  propositions. 

•;    —  J'écoute,  dit  CanoUes  d'une  voix 
sourde. 

~  :  —  Vous  rendrez  l'île  Saint-Georges  à 
l'une  des  trois  conditions  que  je  vais  vous 
faire  à  votre  choix» 

—  La  première  est  celle-ci,  ce  n'est 
pas  moi  qui  parle,  rappelez-vous-le  bien  : 
une  somme  de  deux  tent  mille  livres... 


^ 
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—  Oh!  Maclame,  n'aHez  pas  plus  loin, 
dit  Canolles,  essayant  de  rompre  là  la 
conversation.  J'ai  été  chargé  par  1* 
reine  d'un  commandement  ;  ce  comman- 
dement, [c'est  l'île  Saint-Georges,  et  je 
la  dcfeRdrai  jusqu'à  la  mort. 

—  Rappelez-vous  le  passé,  Monsieur, 
s'écria  tristement  Claire  :  ce  n'est  point 
cela  que  vous  me  disiez  dans  notre  der- 
nière entrevue,  quand  vous  me  propo- 
siez de  tout  quitter  pour  me  suivre, 
quand  votis  teniez  déjà  la  piîume  pour 
offrir  votre  démission  à  ceux  à  qui  au- 
jourd'hui vous  voulez  sacrifier  votre 
vie. 
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—  J'ai  pu  vous  offrir  cela,  Ma- 
dame, quand  j'étais  libre  de  choisir 
mon  chemin;  aujourd'hui  je  ne  le  suis 
plus... 

■—  Vous  n'êtes  plus  libre!  s'écria  Claire 
pâlissante  ;  comment  l'entendez- vous, 
Monsieur,  que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire  que  je  suis  lié  d'hon- 
neur. 

—  Eh  bien,  écoutez-donc  ma  seconde 
proposition  alors. 

—  A  quoi  bon,  dit  Canolles  ;  ne  vous  ai- 
je  point  assez  répété.  Madame,  que  j'étais 
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inébranlable  dans    ma  résolution  j    ne 
me  tentez  donc  pas,  ce  serait  inutile. 

—  Pardon,  Monsieur,  répondit  Claire  à 
son  tour;  mais  moi  aussi,  je  suis  chargée 
d'une  mission,  et  il  faut  que  je  l'accom- 
plisse jusqu'au  bout. 

—  Faites ,  murmura  Canolles  ;  mais, 
en  vérité,  vous  êtes  bien  cruelle. 

—  Donnez  votre  démission ,  et  nous 
agirons  alors  sur  voîre  successeur  plus 
eflftcacement  que  sur  vous.  Dans  un  an , 
dans  deux  ans,  vous  reprendrez  du  ser- 
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vice  sous  M.  le  prince,  avec  le  grade  de 
brigadier. 

GanoUes  hocha  tristement  la  tête. 

—  Hélas  !  Madame  ,  dit-il ,  pourquoi 
donc  ne  me  demandez-vous  que  des  cho- 
ses impossibles? 

—  Et  c'est  à  moi  que  vous  répondez 
cela  ,  dit  Claire  ;  mais  en  vérité ,  Mon- 
sieur ,  je  ne  vous  comprends  pas.  N'avez- 
vous  pas  été  sur  le  point  de  la  signer, 
cette  démission?  Ne  disiez-vous  pas  à 
celle  qui  était  près  de  vous  alors ,  et  qui 
vous  écoutait  avec  tant  de  joie ,  que  c'é- 
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tait  librement  et  du  fond  du  cœur  que 
vous  la  donniez  !  Pourquoi  donc  ne  t'eriez- 
vous  pas  ici,  lorsque  je  vous  le  demande, 
lorsque  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  pro- 
posiez de  taire  à  Jaulnay?... 

Toutes  ces  paroles  entraient  comme 
des  coups  de  poignard  dans  le  cœur  de 
la  pauvre  Nanon,  et  Canolles  les  sentait 
entrer. 

—  Ce  qui  à  cette  époque  était  un  acte 
sans  importance  serait  aujourd'hui  une 
trahison ,  une  traliison  infâme  î  dit  Ca- 
nolles d'une  voix  sourde.  Jamais  je  ne 
rendrai  l'île  Saint-Georges!, jamais  je  ne 
donnerai  ma  démission  I 
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—  Attendez,  attendez,  dit  Claire  de  sa 
plus  douce  voix,  mais  tout  en  regardant 
cependant  autour  d'elle  avec  inquiétude; 
car  cette  résistance  de  CanoUes ,  et  sur- 
tout la  contrainte  que  paraissait  éprou- 
ver celui  qui  la  taisait ,  lui  semblaient 
singulières.  Ecoutez  maintenant  cette 
dernière  proposition  par  laquelle  je  vou- 
lais commencer ,  car  je  savais  ,  moi ,  car 
j'avais  dit  d'avance  que  vous  refuseriez 
les  deux  premières  :  les  avantages  maté- 
riels ,  et  je  suis  heureuse  de  l'avoir  de- 
viné ,  ne  sont  pas  choses  qui  tentent  un 
cœur  comme  le  vôtre  ;  il  vous  faut  à  vous 
d'autres  espérances  que  celles  de  l'am- 
bition et  de  la  fortune  ;  il  faut  aux  nobles 
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instincts  de  nobles  récompenses.  Écoutez 
donc... 

—  Au  nom  du  ciel ,  Madame,  dit  Ca- 
nolles,  ayez  pitié  de  moi  ! 

Et  il  lit  un  mouvement  pour  se  re- 
tirer. 

Claire  crut  qu'il  était  ébranlé,  et,  con- 
vaincue que  ce  qu'elle  allait  dire  devait 
achever  sa  victoire ,  elle  le  retint  et  con- 
tinua. 

—  Si  au  lieu  d'un  vil  intérêt,  on  vous 
offrait  un  intérêt  pur  et  honorable  ;  si 
l'on  pa  }'ait  votre  démission,  celte  démis- 
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sion  que  vous  pouvez  donner  sans  blâme; 
car  les  hostilités  n'étant  point  commen- 
cées, cette  démission  n'est  ni  une  défec- 
tion ni  une  perfidie,  mais  un  choix  pur 
et  simple.  Si ,  dis-jc,  on  payait  cette  dé- 
mission d'une  alliance;  si  une  femme,  à 
laquelle  vous  avez  dit  que  vous  l'aimiez , 
à  laquelle  vous  avez  juré  de  l'aimer  tou- 
jours ,  et  qui ,  malgré  ces  serments ,  n'a 
jamais   ouvertement   répondu   à  votre 
passion,  si  cette  femme  venait  vous  dire  : 
Monsieur  de  Canolles,  je  suis  libre,  je  suis 
riche ,  je  vous  aime ,  devenez  mon  mari , 
partons  ensemble...  allons  où  vous  vou- 
drez, loin  de   toutes  les  dissentions  ci- 
viles, hors  de  France...  eh  bienî  dites. 
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Monsieur,   celte  fois  n'accepteriez-vous 
pas? 

CanoUes,  malgré  la  rougeur,  malgré  la 
charmante  hésitation  de  Claire ,  malgré 
le  souvenir  du  joli  petit  château  de  Cara- 
bes qu'il  eût  pu  voir  de  sa  fenêtre ,  si , 
pendant  toute  la  scène  que  nous  venons 
de  raconter ,  la  nuit  n'était  pas  descen- 
due du  ciel,  demeura  immobile  et  ferme 
dans  sa  résolution  ;  car  il  voyait  de  loin , 
pâle  dans  l'ombre ,  sortir  des  rideaux 
gothiques  la  tête  échevelée  de  Nanon 
tremblante  d'angoisses. 

—  Mais  répondez-moi  donc^  au  nom 
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du  cit'I ,  continua  la  vicomtesse  ;  car  je 
ne  comprends  plus  rien  à  voire  silence. 
Me  suis-je  trompée?  n'êtes -vous  pas 
M.  le  baron  de  Canolles?  n'êtes-vous  pas 
le  même  homme  qui  m'avez  dit  à  Chan- 
tilly que  vous  m'aimiez?  qui  me  l'avez 
répété  à  Jaulnay,  qui  m'avez  juré  que 
vous  n'aimiez  que  moi  au  monde, 
et  que  vous  étiez  prêt  à  me  sacrifier 
tout  autre  amour?  Dites!  dites!  au 
nom  du  ciel ,  répondez  !  Mais  répondez 
donc? 

Un  gémissement  se  fit  entendre,  si  in- 
telligible, si  distinct  celle  fois,  que  ma- 
dame de  Cambes  ne  put  douter  qu'une 
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troisième  personne  n'assistât  à  l'entre- 
tien; ses  yeux  effarés  suivirent  la  direc- 
tion des  yeux  de  Canolles ,  et  celui-ci  ne 
put  détourner  si  rapidement  ses  regards 
que  ,  guidée  par  eux  ,  la  vicomtesse  n'a- 
perçût point  celte  tête  pâle  et  immobile, 
cette  forme  pareille  à  celle  d'un  fantôme, 
qui  suivait  haletante  toutes  les  phases  de 
la  conversation. 

Les  deux  femmes  ,  à  travers  l'obscu- 
rité ,  échangèrent  un  regard  de  flamme 
et  poussèrent  toutes  deux  un  cri. 

Nanon  disparut. 

Quant  à  madame  de  Cambes,  elle  saisit 
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vivement  son  feutre  et  son  manteau,  et  se 
retournant  vers  Canolles  : 

—  Monsieur ,  dit-elle  ,  je  comprends 
maintenant  ce  que  vous  appelez  le  de- 
voir et  la  reconnaissance  ;  je  comprends 
quel  est  le  devoir  que  vous  refusez  d'a- 
bandonner ou  de  trahir;  je  comprends 
enfin  qu'il  y  a  des  affections  inaccessi- 
bles à  toutes  les  séductions,  et  je  vous 
laisse  tout  entier  à  ces  affections ,  à  ce 
pouvoir,  à  cette  reconnaissance.  Adieu , 
Monsieur,  adieu  ! 

Elle  fit  un  mouvement  pour  se  re- 
tirer sans    que  Canolles  essayât  de  la 
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retenir  j  mais  un  douloureux  souvenir 
l'arrêta. 

—  Encore  une  fois,  Monsieur,  dit-elle, 
au  nom  d'une  amitié  que  je  vous  dois 
pour  le  service  que  vous  avez  bien  voulu 
me  rendre  ,  au  nom  de  l'amitié  que  vous 
me  devez  pour  le  service  que  je  vous  ai 
rendu  aussi ,  au  nom  de  tous  ceux  qui 
vous  aiment  et  que  vous  aimez ,  je  n'ex- 
cepte personne,  n'engagez  point  la  lutte  : 
demain  ,  après-demain,  peut-être  ,  on 
vous  attaquera  à  Saint-Georges  ;  ne  me 
faites  pas  cette  douleur  de  vous  savoir 
vaincu  ou  mort. 
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A  ces  paroles ,  !e  jeune  homme  tres- 
saillit et  se  réveilla. 

—  Madame ,  dit-il ,  je  vous  remercie  à 
genoux  pour  l'assurance  que  vous  venez 
de  me  donner  de  cette  amitié  qui  m'est 
plus  précieuse  que  je  ne  puis  vous  le 
dire.  Oh!  qu'on  vienne  m  atJaquer!  que 
l'on  vienne ,  mon  Dieu  !  J'appelle  l'en- 
nemi avec  plus  d'ardeur  qu'il  n'en  met- 
tra jamais  à  me  venir  joindre.  J'ai  besoin 
du  combat ,  j'ai  besoin  du  dan^^er  pour 
me  relever  à  mes  propres  yeux  :  vienne 
le  combat ,  vienne  le  danger ,  vienne  la 
mort[même  ,  la  mort  sera  la  bienvenue  , 
puisque  je  sais  que  je  mourrai  riche  de 
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voire  amitié,  fort  de  votre  compassion 
et  honoré  de  votre  estime. 

—  Adieu,  Monsieur,  dit  Claire  en  se 
dirigeant  vers  la  porte. 

Canolles  la  suivit.  Parvenu  au  milieu 
du  corridor  sombre,  il  lui  saisit  la  main, 
et  d'une  voix  si  basse  que  lui-même  avait 
peine  à  entendre  les  paroles  qu'il  pro- 
nonçait : 

—  Claire,  lui  dit-il ,  je  vous  aime  plus 
que  je  ne  vous  ai  jamais  aimée  ;  mais  le 
malheur    veut    que    je  ne  puisse  vous 
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prouver  cet  amour  qu'en  mourant  loin 
de  vous. 

Un  petit  rire  ironique  fut  pour  le  mo- 
ment la  seule  réponse  de  madame  de 
Gambes  ;  mais  à  peine  tut-elle  hors  du 
château  qu'un  sanglot  douloureux  lui 
déchira  la  gorge ,  et  qu'elle  se  tordit  les 
bras  en  s'écrlant  : 

—  Ah  !  il  ne  m'aime  pas,  mon  Dieu,  il 
ne  m'aime  pas.  Et  moi ,  et  moi ,  malheu- 
reuse que  je  suis ,  moi  je  l'aime  ! . . . 
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Ici  s'arrêta  le  roman  Madame  de  Condé, 
formant  la  deuxième  partie  de  Nanon 
de  Lartigues.  La  troisième  partie  pa- 
raîtra sous  le  litre  de  la  Vicomtesse  de 
Cambes. 
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